
        
            
                
            
        

    






 1813. Lucius, le dernier des upyres, est peut-être  immortel, mais il a perdu le 

 goût  de  vivre.  Un  soir  d'orage,  sa  route  croise  celle  d'un  homme  qui  est  son 

 sosie  et  qui,  avant  de  mourir,  lui  transmet  ses  biens  et  sa  mémoire.  Il  devient 

 donc  Lucas  Delavert,  seigneur  du  manoir  de  Hadleigh.  L'arrivée  de  ce 

 célibataire  met  le  village  de  Bridesmere  en  émoi.  Une  nuit,  alors  qu'il  se 

 promène sur les traces de son " passé ", Lucius rencontre une étrange jeune fille 

 qui  l'envoûte.  Theodora  Becket  ne  ressemble  à  personne.  Elle  est  si  jeune,  si 

 sensuelle ! Lui, le buveur de sang, tombe amoureux de cette humaine qui semble 

 créée pour ses caresses. Mais supportera-t-elle d'apprendre qui il est vraiment ? 
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 Nord de l'Angleterre, 1813 

Il  pleuvait  des  cordes  comme  aux  plus  beaux  jours  du  déluge.  Seule  une 

personne  était  à  même  de  juger  de  la  pertinence  de  cette  comparaison  :  Lucius 

White, le buveur de sang le plus âgé en ce monde. 

D'épaisses gouttes bombardaient son fiacre, transformant cette route constellée 

d'ornières du Northumberland en lit de boue. Lucius tira le rideau de la portière 

et jeta un coup d'œil à l'extérieur. Le spectacle n'avait rien de réjouissant ; une 

terre  déserte,  sans  la  moindre  habitation  en  vue.  On  ne  se  serait  jamais  cru  en 

mai, encore moins en milieu d'après-midi. Sous un ciel noir, de lourds nuages du 

même gris que ses yeux s'amassaient contre les collines. 

Le  compagnon  de  Lucius  ne  se  souciait  pas  de  tout  cela.  Immortel  changeant 

comme lui, Edmond dormait, ses longues jambes étalées sur la banquette de cuir 

noir,  indifférent  aux  éléments  déchaînés.  Même  ainsi,  il  parvenait  encore  à 

ressembler à s'y méprendre à un seigneur médiéval impeccablement coiffé. 

Il accompagnait  Lucius dans ses  voyages depuis que son aîné  l'avait converti, 

quatre  cents  ans  plus  tôt.  Dès  lors,  le  bien-être  de  son  mentor  était  devenu  la 

principale préoccupation d'Edmond, personnage discret et vif, ce qui avait incité 

Lucius à le garder auprès de lui. 

Il était heureux - enfin, autant qu'il en était capable - qu'ils soient venus ici. Les 

descendants humains de son ami résidaient dans les environs et celui-ci tenait à 

s'assurer régulièrement qu'ils allaient bien. Si le plus jeune des deux  upyres avait 

été  éveillé,  nul  doute  qu'il  aurait  apprécié  le  charme  du  paysage  familier. 

Cependant on était en plein jour et donc il dormait, même si cela tenait plus de 

l'habitude que de la nécessité, étant donné l'absence totale de soleil. 

Lucius était pour sa part si âgé qu'il n'éprouvait que peu de besoins : du sang de 

temps à autre, du sommeil et quelques moments sous sa forme de loup. Les amis 

représentaient  un  luxe  dont  il  se  passait.  À  vrai  dire,  il  appréciait  davantage  le 

souvenir  de  l'affection  qu'il  avait  portée  à  ses  rares  proches  que  les  personnes 

elles-mêmes. 

Pourquoi devrais-je continuer à vivre ? se demanda- t-il distraitement. 

Leur  propre  survie  avait  occupé  les   upyres  à  une  lointaine  époque,  mais  ce 

problème ne se posait plus depuis la création du Conseil  Upyre.  

Lucius était néanmoins fier d'être le dernier des  upyres  originels, le seul de son 

espèce à se souvenir de leur monde initial. La planète où il avait vu le jour était 

verte et humide, une véritable jungle surplombée d'un soleil géant. Il n'en savait 

guère plus. Quant à sa vie ici, il ne se souvenait que des mille dernières années. 

Manquerait-il à quiconque s'il venait à disparaître ? 

Il  s'efforçait  de  s'en  soucier,  mais  l'inconfort  du  cocher  lui  paraissait  plus 

important. Quand l'attelage s'arrêta à mi-pente d'une colline, il perçut  la fatigue 

de l'humain. 

— Ne bouge pas ! ordonna-t-il à Edmond. 

Celui-ci  s'était  à  peine  rendu  compte  que  son  ami  avait  ouvert  la  portière  qui 

claquait  à  présent  dans  le  vent.  L 'Upyre  s'enfonça  dans  la  boue  jusqu'aux 

chevilles quand il mit pied à terre, pourtant il apprécia presque le moment où il 

affronta la pluie battante. 

— Les chevaux ne peuvent pas grimper cette côte ! cria le cocher. 

Abrité  sous  plusieurs  capes  détrempées,  il  rentrait  les  épaules  car  l'eau 

commençait  à  traverser  ses  vêtements.  Comme  les  deux   upyres  n'avaient  pas 

emmené de valets afin d'assurer leur tranquillité, il n'y avait pas d'autre humain. 

Après  s'être  assuré  que  celui-ci  n'était  pas  en  danger,  Lucius  se  tourna  vers  les 

quatre chevaux. Son cœur se serra d'une pitié inattendue. Couverts de boue, ils 

ignoraient qu'une auberge dotée d'une écurie les attendait à quelques kilomètres 

de là. Ils ne savaient qu'une chose : ils souffraient. 

— Je vais marcher à leur côté, dit-il au cocher. Cela leur fera déjà mon poids 

en  moins  à  tirer,  et  peut-être  retrouveront-ils  de  l'énergie  grâce  à  mes 

encouragements. 

Sans tenir compte de la moue sceptique de l'homme, Lucius flatta le poitrail de 

chaque  bête,  ce  qui  lui  permit  de  leur  insuffler  son  pouvoir.  Si  l'atmosphère 

n'avait  été  si  épaisse,  l'humain  aurait  à  ce  moment  peut-être  aperçu  une  vague 

lueur dorée. Passé maître en dissimulation, l’ Upyre savait emprunter l'allure du 

plus simple des mortels, mais sa puissance s'était tant accrue au fil des ans qu'il 

lui devenait difficile de la cacher. Il colla sa bouche à l'oreille du cheval de tête. 

— Bon  garçon...  murmura-t-il  tout  en  lui  envoyant  des  images  rassurantes 

d'écurie et de foin. Je vais te réchauffer jusqu'à ce que nous parvenions à l'abri. 

Faisant  claquer  sa  langue,  il  saisit  discrètement  le  brancard,  si  bien  que  les 

animaux  n'eurent  plus  que  leur  propre  poids  à  tirer.  Après  avoir  lâché  une 

exclamation de surprise, le cocher leur caressa le dos de son fouet, comme pour 

les remercier. Sans être tendre avec ses bêtes, l'homme n'était pas non plus cruel. 

Pas  pire  que  les  autres  humains,  songea  Lucius.  Et  meilleur  que  bien  des  

 upyres...  

Il  entendit  soudain  un  cri,  puis  aperçut  dans  l'obscurité  une  lanterne  qui 

s'agitait. 

Des bandits de grand chemin ! pensa le cocher. Ils vont nous égorger... 

— Je vois un attelage retourné dans le fossé ! cria Lucius avant que l'humain 

n'ait eu le temps de saisir son fusil. Il va nous falloir emmener les blessés jusqu'à 

l'auberge. 

En effet, ses  yeux perçants avaient  repéré  la  voiture accidentée. Le porteur de 

la  lanterne,  un  valet  aux  habits  détrempés,  apparut  peu  après,  apparemment 

rassuré par le fiacre démodé et l'air autoritaire de Lucius. 

— Dieu merci ! haleta-t-il. Je crains que mon maître ne soit au plus mal.  Au 

 plus mal.. . C'était sans doute plus sérieux que quelques fractures. Peu enclin aux 

discours inutiles,   l’upyre suivit l'homme jusqu'au lieu de l'accident. Il avisa alors 

un  jeune  homme  aux  yeux  fiévreux  blotti  sous  un  abri  de  fortune.  Inconscient, 

celui-ci gémit lorsque Lucius le souleva de terre. Chaud comme la braise contre 

le  corps  de  son  sauveteur,  le  blessé  n'exhalait  pas  une  odeur  particulièrement 

attirante. Probablement était-il gravement malade. 

— Suivez-nous,  dit  Lucius  au  valet.  Emportez  tout  ce  qui  vous  semble 

indispensable à votre maître. 

Celui-ci  se  hâta  d'obtempérer,  puis  ils  installèrent  le  jeune  homme  dans  le 

fiacre sous les ronchonnements du cocher qui y voyait un poids supplémentaire 

trop  important  pour  les  chevaux,  en  quoi  il  n'avait  d'ailleurs  pas  tort.  Ils 

trouvèrent Edmond assis, mais tout juste capable d'ouvrir un œil curieux. 

— Un accident, expliqua Lucius. 

Il lui narra mentalement les événements, non sans le rappeler à l'ordre sur son 

apparence. Même au nord de l'Angleterre, aucun humain n'était aussi pâle qu'un  

 upyre.  Pris à l'improviste, Edmond avait laissé sa peau pratiquement rayonner. 

Lucius  fit  monter  le  valet  dans  le  fiacre  puis  guida  l'attelage  tout  en 

embrouillant quelque peu  l'esprit des mortels afin de permettre une progression 

rapide sans se faire remarquer. 

L'auberge  qu'ils  atteignirent  n'était  pas  des  plus  spacieuses  :  une  pièce 

principale,  une  arrière-salle,  quelques  chambres  modestes  et  une  écurie.  Cela 

importait toutefois peu, tout abri bien chauffé étant le bienvenu. 

Ils  furent  aussitôt  confrontés  à  cette  agitation  confuse  dont  les  humains 

semblent  incapables  de  se  passer.  On  mit  de  l'eau  à  bouillir  pour  le  thé  et  du 

charbon  dans  le  poêle,  tandis  que  plusieurs  avis  s'opposaient  quant  à  savoir  si 

l'on  devait  ou  non  prévenir  un  médecin.  Après  avoir  repris  ses  esprits  et  s'être 

revigoré au milieu de ce tohu-bohu, le valet révéla que son maître était le fils du 

seigneur  Delavert  -  Dieu  ait  son  âme  !  -  et  qu'il  revenait  tout  juste  des  Indes 

occidentales pour entrer en possession de son héritage. 

— Il  ne  pensait  pas  en  toucher  un  penny,  confia-t-il.  C'est  le  benjamin  et 

certainement pas le préféré. Si son frère ne s'était pas fracassé le crâne dans un 

accident de cheval, il n'aurait rien reçu. C'est pourquoi il avait pris  la  mer pour 

Antigua  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune,  même  si  cela  devient  de  nos  jours 

impossible,  avec  ce  «  Par-  leeuument  »  qui  refuse  aux  honnêtes  gens  le  droit 

d'acheter des esclaves ! 

Il  avait  à  dessein  écorché  le  mot  «  Parlement  »  pour  mieux  marquer  son 

mépris. 

Cette  déclaration  déclencha  quelques  murmures  hésitants  parmi  l'assemblée. 

Des  injustices  plus  proches  de  leur  quotidien,  comme  par  exemple  le  prix  du 

pain, auraient suscité davantage de réactions. 

Lucius  garda  ses  pensées  pour  lui.  Les  humains  se  révélaient  parfois  si 

entêtés... 

Dans  ce  cas,  il  semblait  qu'une  sorte  de  justice  n'allait  pas  tarder  à  faire  son 

œuvre  :  à  en  juger  par  les  taches  noires  qui  constellaient  l'aura  du  malade, 

Lucius doutait que celui-ci profite longtemps de ses biens. 

Une fois la question du médecin tranchée- il fut décidé qu'on le préviendrait si 

le  temps  s'améliorait  -,  les  nouveaux  arrivants  furent  menés  dans  une  petite 

chambre,  où  l'on  installa  le  jeune  homme  dans  l'unique  lit.  Lucius  aurait 

volontiers  quitté  les  lieux  et  laissé  cette  histoire  derrière  lui  si  Edmond  ne  lui 

avait fait un signe. 

Celui-ci paraissait maintenant tout à fait éveillé. Lorsqu'il le rejoignit près de la 

fenêtre,  le  visage de  son ami, parfait dans toute son inhumaine beauté, reflétait 

les motifs que la pluie dessinait sur les carreaux. 

— As-tu regardé cet humain ? demanda Edmond à voix basse. 

— Bien entendu ! Je l'ai porté jusqu'ici. 

— L'as-tu bien observé ? 

Lucius ne voyait pas d'intérêt à examiner de près un individu dont le parcours 

terrestre  toucherait  manifestement  à  sa  fin  sous  peu.  Il  devait  toutefois  y  avoir 

quelque  chose  de  particulier,  à  la  façon  dont  le  valet  du  malade  le  fixait. 

L'homme détourna  les  yeux dès qu'il croisa  le regard de  l’upyre qui  eut tôt fait 

de déceler la pensée du domestique. 

 Son portrait craché...  

— Il me ressemble ? s'étonna-t-il. 

— Bien plus que cela ! dit Edmond en étouffant un petit rire. 

Soudain  curieux,  Lucius  se  dirigea  vers  le  lit  et  fut  surpris  par  ce  qu'il 

découvrit.  L'homme  ayant  été  débarrassé  de  la  plupart  de  ses  vêtements,  la 

ressemblance était en effet frappante. S'il ne paraissait pas âgé de plus de trente 

ans, le malade arborait les mêmes cheveux argentés et les mêmes traits nets que 

lui. 

— Mon Dieu... balbutia le valet. Vous et maître Lucas pourriez être jumeaux. 

Lucius  sentit  son  intérêt  grandir  en  entendant  ce  nom  ;  le  destin  pinçait  les 

cordes de son âme plusieurs fois par millénaire... 

Sans  tenir  compte  d'Edmond  qui  le  considérait  attentivement,  il  s'assit  sur  le 

bord  du  lit.  Ce  n'était  certainement  qu'une  coïncidence.  Tout  homme  amené  à 

vivre aussi longtemps que lui finissait un jour ou l'autre par rencontrer son sosie. 

Même si le sort s'en mêlait, cela ne prouvait rien et, de toute façon, cet homme 

paraissait  perdu.  Lui-même  ne  pouvait  plus  le  sauver,  malgré  ses  immenses 

pouvoirs.  En  outre,  il  n'intervenait  que  très  rarement  sur  des  humains.  Ceux-ci 

vénéraient leurs propres dieux ou, tout au moins, subissaient leur propre destinée 

; il n'était pas orgueilleux au point de vouloir s'y substituer. 

— Lucas, dit-il doucement en effleurant la joue du mourant. 

Alors qu'il s'était endormi peu auparavant, celui-ci ouvrit les yeux au contact de 

la  main  de   l’upyre.   Des  yeux  de  la  même  couleur  que  les  siens,  à  la  nuance 

bleutée près. 

— Vous... articula-t-il d'une voix rauque. 

— Oui. Je vous ressemble. 

— Je vais mourir, n'est-ce pas ? demanda le malade, ni surpris ni apeuré. J'ai 

dû attraper une fièvre sur le bateau. 

Comme le valet s'apprêtait à protester, Lucius le fit taire d'un mouvement de la 

tête. 

— Quelle malchance... lâcha encore l'homme avant d'être saisi d'une quinte de 

toux qui le laissa à bout de souffle. Je vais rater de peu l'opportunité de mener la 

grande vie parmi ces idiots de Bridesmere. J'avais tellement hâte... 

Lucius lui tendit le vin de Madère que la fille de l'aubergiste avait apporté. Elle 

n'avait  d'ailleurs  ensuite  pas  voulu  quitter  la  pièce,  comme  si  quelque  chose 

l'attirait, au mépris de sa propre sécurité, vers  l'upyre.  Craignant qu'Edmond ne 

la trouve trop appétissante et n'étant lui-même pas tout à fait certain de parvenir 

à cacher sa faim, il avait été contraint de lui ordonner de se retirer. 

Edmond avait toujours adoré se nourrir de jeunes femmes. 

Lucas  avala  le  vin  avec  une  grimace  de  douleur,  puis  s'affaissa  contre  les 

oreillers. 

— Vous m'avez sauvé... Enfin... Vous m'avez au moins évité de mourir dans le 

fossé. J'ai bien envie de vous léguer mes biens en récompense. 

— Ce ne sera pas nécessaire, dit Lucius. Je suis à l'abri du besoin. 

— Certes. Vous pourriez cependant jouer un bon tour à ces hypocrites en leur 

faisant croire que je ne suis pas mort. J'assisterais à cela depuis l'enfer avec joie. 

La poitrine de Lucas se souleva faiblement avant qu'une quinte de toux mêlée 

de rire ne le surprenne. 

— Maître ! s'écria son domestique, inquiet. 

 L’upyre appuya aussitôt sa paume sur la poitrine affaiblie afin d'en chasser la 

douleur.  Cependant,  les  taches  noires  présentes  dans  l'aura  de  l'humain 

persistaient,  fourmillant  autour  de  ses  doigts,  telles  des  abeilles  tentant  de  le 

piquer pour éloigner cette main bienfaitrice. Le corps de Lucas, ou peut-être son 

âme, ne le laisserait pas le guérir. 

Se sentant mourir, le malade rassembla toutes ses forces et fixa Lucius d'un air 

grave, tandis que sa toux le laissait quelques instants en paix. 

— Tu es témoin, dit-il à son valet en se redressant. Je désigne cet homme, quel 

qu'il soit, comme mon héritier. Tout ce qui m'appartient, dettes incluses, doit lui 

revenir à ma mort. S'il est aussi riche qu'il l'affirme, il ne devrait pas rencontrer 

de difficultés pour s'en acquitter. 

— Êtes-vous certain de souhaiter cela ? dit Lucius après un instant de silence 

surpris. L'un de vos amis ou bien un parent conviendrait sans doute mieux. 

— Je  les  hais  tous  !  assura  le  mourant  avec  un  petit  sourire  en  se  laissant 

retomber  sur  son  lit.  Il  se  trouve  que  je  ne  vous  connais  pas  depuis  assez 

longtemps pour en arriver à ce point avec vous. 

L 'upyre  échangea  un  regard  avec  Edmond.  Qu'un  humain  fasse  de  lui  son 

héritier lui semblait plutôt ridicule, surtout pour une raison aussi stupide qu'une 

ressemblance  physique  fortuite.  Comme  si  celui-ci  avait  voulu  se  léguer  sa 

fortune à lui-même ! 

En réponse à sa question muette, son ami haussa les épaules. 

— Il sait ce qu'il dit, après tout. 

— Vous  n'avez  pas  le  droit  de  refuser  les  dernières  volontés  d'un  mourant, 

intervint Lucas avec un rire grinçant. 

Les  nœuds  qui  se  formèrent  à  ce  moment  dans  l'estomac  de  Lucius  le 

confortèrent  dans  l'idée  qu'un  refus  s'imposait.  Qui  savait  vers  quoi  le  legs 

illogique de cet humain les entraînerait ? Les  upyres ne se portaient jamais aussi 

bien que lorsqu'ils vivaient à l'ombre, loin des regards. 

— Je ne mourrai en paix que si vous acceptez, ajouta finement l'homme. 

— Un prêtre conviendrait mieux, dans ce cas. 

— Ah... Je  déteste  plus  que  tout  ces  sermonneurs  qui  se  mêlent  des  affaires 

des autres. Allons, vous êtes quelqu’un de bien ; vous avez marché au côté de 

vos chevaux et vous avez secouru un parfait inconnu. Si votre sens de l'honneur 

vous interdit sans doute d'accepter quoi que ce soit en retour, soyez rassuré : mes 

dettes de jeu devraient calmer  votre conscience. Je me suis bien fait plumer  en 

attendant que le vieux casse sa pipe. 

— Je ne devrais pas... marmonna Lucius. 

Le mourant gloussa à ces mots qui sonnaient comme une reddition. 





Lucas  Delavert  tint  bon  jusqu'à  minuit,  l'heure  de  prédilection  des   upyres.  

Comptant  sur  un  léger  mieux,  le  valet  quitta  la  chambre  pour  aller  chercher  à 

manger.  Lucius  ne  le  retint  pas,  bien  qu'il  sût  que  le  calme  du  malade 

n'annonçait rien de bon. 

Celui-ci prit soudain fermement la main de son héritier et fut submergé par son 

pouvoir. Retrouvant un regain d'énergie, il parvint à esquisser une grimace. 

— J'ai peur... C'est insupportable... Quand je considère la façon dont j'ai vécu, 

je crains le pire... 

— Je ne crois pas à l'enfer, dit Lucius. S'il existe un Dieu, je suis certain qu'il 

accorde la paix à chaque homme qui quitte cette Terre. S'il n'existe pas, le néant 

est la seule chose que vous ayez à craindre. 

— Au moins vous ne racontez pas de stupidités ! Vous ne me réconfortez pas 

non plus, cependant. Je ne suis pas sûr de plus apprécier l'idée du néant que celle 

des flammes... J'aimerais être certain de ne pas être  oublié. Cela me rassurerait 

plus que tout... 

Lucius n'eut pas le temps de répondre ; l'esprit de l'humain s'enflamma soudain 

en une explosion de lumière dorée. Tandis que la vie le quittait,   l'upyre vit en un 

éclair quelques épisodes de sa vie. 

Le  cri  qu'avait  poussé  Lucas  Delavert  à  sa  naissance.  Son  enfance.  Un  poney 

nommé  M.  Bunch.  La  voix  de  son  frère  aîné  qui  le  réprimandait  :   Pourquoi, 

 Lucas  ?  Pourquoi  déçois-tu  systématiquement  notre  père  ?   Sa  maîtresse  à  la 

peau sombre et soyeuse, qui avait enfourché son corps dans leur lit entouré d'une 

moustiquaire,  tandis  qu'ils  frissonnaient  sous  les  alizés  des  Indes  occidentales. 

Sa  virilité  plus  forte  que  jamais,  alors  qu'elle  le  recevait  en  elle.    Lucas,  

gémissait-elle, admirative,   tu es si fort...  

Lucius fut submergé par ces émotions  oubliées.  L'amour,  la peur,  l'envie... La 

joie  sans  mélange,  tel  un  soleil  éclatant.  Il  ressentait  à  nouveau des  sentiments 

humains,  avec  les  faiblesses  et  les  forces  que  cela  impliquait.  Incapable  de 

retenir ses larmes, il se sentit perdu comme jamais il ne l'avait été. 

Edmond  lui  permit  de  retrouver  ses  esprits  grâce  à  quelques  gifles.  Lucas... 

Lucius se rendit compte que son ami l'avait amené près de la fenêtre, qu'il avait 

ouverte. Une pluie bienfaisante lui fouettait le visage. 

— Qu'est-ce  que...  Que  s'est-il  passé ?  demanda-t-il  d'une  voix  qui  lui  parut 

étrangère. 

Edmond se mit à rire. 

— J'étais sur le point de te poser la question. Tu ne me répondais pas. Seuls tes 

yeux bougeaient, comme s'ils avaient été témoins de scènes inimaginables. 

Lucius porta les mains à son crâne douloureux. 

— Il m'a transmis sa mémoire avant de mourir. Il m'a dit qu'il ne voulait pas 

être oublié. 

Il s'attarda un instant sur le corps inerte, ne put retenir un frisson puis considéra 

son ami, qui arborait le visage impassible d'un  upyre plongé dans ses réflexions. 

— Qu'y a-t-il ? À quoi penses-tu ? 

Edmond se ressaisit. 

— Je  pense  que  tu  ne  m'aurais  pas  posé  cette  question  il  y  a  seulement  une 

heure. Tu n'aurais pas été si curieux. Je pense surtout que c'est un signe. 

— Un signe ? 

— En tout cas une opportunité ! Réfléchis à ceci, Lucius. Tu as le physique et 

la  mémoire  de  cet  homme.  Personne  ici  ne  sait  qu'il  est  mort  et  quand  bien 

même,  tu  peux  contraindre  n'importe  qui  à  croire  ce  qui  t'arrange.  Tu  peux  

 devenir cet homme, si tu le désires. 

— Pourquoi voudrais-je une telle chose ? 

— Parce que cela fait maintenant un siècle que tu ne vis plus. Tu existes, mais 

tu  n'as  besoin  que  de  peu  de  choses  et  tu  en  ressens  encore  moins.  Nombreux 

sont  ceux  qui  l'ont  remarqué  :  Aimery,  Gillian,  le  Conseil  dans  son  ensemble. 

S'ils  te  voyaient  en  ce  moment...  Tes  mains  tremblent,  Lucius.  Tes  yeux 

débordent d'émotion... 

Lucius  agrippa  le  rebord  de  la  fenêtre  pour  cacher  le  trouble  qu'en  effet  ses 

mains trahissaient. 

— Cela passera. 

— Peut-être  n'est-ce  pas  souhaitable.  Tu  as  sans  aucun  doute  besoin  de  te 

plonger à nouveau dans la vie, de ressentir des émotions humaines. Personne ne 

veut te voir mourir. Pourquoi Aimery m'a-t-il demandé de t'accompagner, à ton 

avis ? 

Lucius écarquilla  les  yeux. Aimery était  le frère d'Edmond, mais aussi le chef 

du Conseil  Upyre de Rome. Ses craintes devaient être sincères. 

— Je t'assure que je n'ai pas la moindre envie de me laisser consumer par le 

soleil. 

— Tu en serais peut-être arrivé là un beau matin, à force d'ennui. 

En  considérant  le  regard  brillant  de  son  ami,  Lucius  comprit  qu'il  avait  sous-

estimé les sentiments de celui-ci à son égard. Cette découverte le laissa perplexe 

tout autant qu'elle le... Il chercha le terme exact : qu'elle le touchait. 

— Ma survie t'importe-t-elle à ce point ? 

— Ta joie de vivre ! corrigea Edmond. Ton allégresse à participer à cette pièce 

de théâtre qu'est la vie ! 

Lucius se passa la main dans les cheveux. Ceux du mort semblaient plus longs 

et  il  portait  des  favoris.  Un  sort  lui  permettrait  de  faire  pousser  les  siens 

rapidement.  Cette  pensée,  révélatrice  du  fait  qu'il  commençait  à  examiner  la 

proposition d'Edmond, le choqua presque. 

— Nous n'avons aucune idée des dangers que cela peut apporter, de ce à quoi 

nous serions exposés. 

Edmond  sourit,  découvrant  ses  dents  étincelantes.  Son  attirance  pour  le  défi 

était évidente. Lucius n'était peut-être pas le seul  upyre à s'ennuyer dans la vie, 

après tout. 

— Il y a bien des années, dit Edmond, que je ne recule plus devant l'idée du 

danger. 

 

 

La  mort  de  M.  Lucius  White,  emporté  par  une  fièvre  inconnue,  fut  un 

événement fort commenté dans les environs. On déplora que le médecin n'ait pu 

intervenir  à  temps,  mais  chacun  convint  que  le  malheureux  avait  déjà  été  bien 

chanceux  de  se  faire  recueillir  par  Lucas  Delavert,  le  fils  du  châtelain  local, 

grâce à qui il avait évité une mort des plus sordides sous la pluie. 

On félicita également ce dernier pour avoir ordonné à son valet d'accompagner 

la dépouille mortelle jusqu'à Londres. M. Delavert, un jeune homme très digne, 

ne  semblait  guère  à  l'aise  devant  les  compliments.  En  réalité,  beaucoup  furent 

agréablement  surpris  par  ce  gentleman,  les  rumeurs  à  son  sujet  n'ayant  pas 

toujours été des plus élogieuses par le passé. 

Edmond dut lutter plus d'une fois pour ne pas rire aux réactions de Lucius face 

à  ces  louanges.  À  mesure  que  le  temps  passait,  celui-ci  prenait  peu  à  peu 

conscience de la folie qu'ils avaient commise ; il avait volé l'identité d'un homme 

dont il s'apprêtait à prendre la place au sein du monde des humains. 

Son arrangement pour enterrer le corps du défunt Delavert - théoriquement son 

propre corps ! - loin d'ici était encore plus infâme. Même s'il se sentait soulagé 

de s'être ainsi débarrassé du valet, il ne souhaitait pas pour le moment côtoyer de 

personnes trop proches de Delavert. 

Quand  ils  s'installèrent  dans  le  fiacre,  Lucius  affichait  déjà  une  mine  sinistre. 

Le cocher, persuadé d'avoir conduit l'héroïque M. Delavert depuis le départ, leur 

assura qu'ils atteindraient le manoir de Hadleigh avant une heure. 

Vautré sur sa banquette, un sourire narquois aux  lèvres, Edmond était  vêtu de 

bleu  nuit  et  de  blanc  immaculé.  La  mode  de  cette  époque  correspondait 

parfaitement  à  sa  carrure  athlétique,  depuis  les  pantalons  près  du  corps  et  les 

redingotes  jusqu'aux  cravates  amidonnées  et  aux  bottes  montantes.  En  fait, 

Edmond aurait eu une allure folle même dans une armure médiévale. 

— Seigneur ! S’exclama-t-il, la main sur l'estomac. Je me suis tant nourri des 

occupants de l'auberge que je pourrais bien dormir toute la nuit. 

Il sourit face au regard que lui lança Lucius, avant de poursuivre : 

— Ne  me  le  reproche  pas.  Tu  n'as  pas  voulu  les  envoûter.  Comme  je  suis 

moins puissant que toi, j'ai dû  les  mordre pour ne prendre aucun risque. Mieux 

valait éviter que quiconque ne contredise ton histoire. 

—  Mon histoire ? 

Lucius jeta un regard noir par la vitre. Le joli clair de lune avait cédé devant la 

pluie. Ces collines du Nord ne seraient jamais douces, même si quelque chose de 

romantique  en  émanait,  cette  bruyère  pourpre  ou  ces  rochers  qui  brillaient 

comme s'ils avaient été aspergés de poussière féerique... 

Il  tiqua  à  ces  pensées.  Sa  vision  d 'upyre  lui  permettait  de  distinguer  les 

couleurs  dans  l'obscurité,  mais  il  ne  les  appréciait  que  grâce  à  la  mémoire  du 

mortel qu'il hébergeait désormais. 

— Tu devrais faire de  moi ton  intendant, suggéra Edmond. Je pourrais ainsi 

gérer  ton  personnel  et  profiter  de  mes  appartements  de  mon  côté.  J'espère  que 

ton château a de l'allure. Je trouverais dur à avaler que la propriété du châtelain 

se révèle n'être qu'une bicoque abandonnée. 

— Hadleigh  est  un  endroit  très  agréable,  entouré  d'un  parc  magnifique,  le 

rassura Lucius, envahi par des émotions qui n'étaient pas les siennes. L'entretien 

des jardins à  lui seul pourrait mobiliser une petite armée. Tu disposeras d'assez 

de valets pour satisfaire ton immense vanité. 

Edmond s'esclaffa. 

— Tu as retrouvé ton humour ! C'est bon signe, j'en suis certain. 

Lucius, lui, n'était certain que d'une seule chose : il voulait faire demi-tour. 
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Théo  Becket  s'était  rendue  en  ville  en  toute  discrétion.  Par  conséquent,  lady 

Morris  était  bien  la  dernière  personne  qu'elle  aurait  voulu  rencontrer  devant  la 

mercerie Black. La corpulente femme du maire de Bridesmere ignorait en  effet 

jusqu'à la signification du mot «discrétion». 

— Ça, alors ! Theodora ! s'exclama-t-elle. 

Sybil  Morris  était  une  ancienne  camarade  de  classe  de  sa  mère  -  «  ancienne 

rivale  »  eût  mieux  convenu.  Comme  elle  avait  fait  son  chemin  dans  la  vie 

depuis,  elle  s'estimait  en  droit  d'appeler  Théo  et  sa  sœur  par  leurs  prénoms  et 

non pas « mademoiselle ». 

Théo fit un effort pour masquer son agacement. 

— Bonjour, lady Morris. C'est une bonne idée de sortir se promener. 

Les pavés de la rue principale de Bridesmere scintillaient en effet sous un ciel 

désormais limpide. Cela n'empêcha pas lady Morris de rire comme si elle venait 

d'entendre un commentaire des plus drôles. 

— J'ose  espérer  avoir  des  tâches  plus  importantes  que  de  me  promener  en 

ville. Je suis venue rendre visite à Mme Black. Elle vient de recevoir d'Italie un 

lot  de  soies  brodées  tout  à  fait  sublimes,  et  j'avoue  ne  pas  supporter  l'idée  que 

quelqu'un puisse s'en procurer avant moi... surtout en ce moment. 

— Surtout  en  ce  moment  ?  répéta  Théo,  ce  qui  était  exactement  ce  qu'avait 

cherché lady Morris. 

La femme du maire exulta. 

— Je suis surprise que  vous ne soyez pas au courant  ! On ne parle pourtant 

plus que de cela. M. Delavert,  le plus jeune, est rentré des  Indes. Le manoir de 

Hadleigh va de nouveau être habité. Qui sait quels autres gentlemen lui rendront 

visite  ?  Mon  cher  mari,  M.  le  maire,  a  rencontré  ce  monsieur  ce  matin  et  l'a 

trouvé  fort  agréable.  D'après  les  nombreuses  malles  qui  ont  été  débarquées  là-

bas,  il  semblerait  qu'il  ajoute  sa  propre  fortune  à  celle  du  vieux  châtelain.  Je 

trouve  admirable  que  des  jeunes  hommes  parviennent  à  faire  quelque  chose  de 

leur vie. 

— Il n'est pas marié, je parie. 

— Un célibataire de choix, en effet ! 

Lady  Morris  lissa  soigneusement  la  manche  de  son  chemisier  en  soie  bleu 

marine.  Chacun  s'accordait  à  lui  reconnaître  au  moins  une  qualité  :  malgré  sa 

silhouette enrobée, elle était toujours impeccablement vêtue. 

— Naturellement, je pense que ma Lily mérite pour le moins un comte. Cela 

ne  coûte  rien  de  considérer  tous  les  prétendants.  Nous  recevons  M.  Delavert  à 

dîner  mardi  prochain,  et  je  suis  bien  déterminée  à  ce  que  Lily  soit 

resplendissante dans une robe neuve ! 

— Je suis certaine qu'elle sera ravie, répondit Théo en se forçant quelque peu. 

Elle savait à quoi cette robe allait ressembler. 

— En effet, ma Lily a toujours eu du goût. Mon seul regret est qu'avec votre 

mère,  vous  ne  soyez  pas  en  mesure  d'assister  à  cette  réception.  Nous  nous 

arrangerons toutefois pour organiser une rencontre un autre jour. Un bal dans la 

salle des fêtes, par exemple, serait une bonne occasion pour tous de l'apercevoir. 

Il n'est pas dans mes intentions d'enfermer cet homme dans notre cercle ! 

— Je n'ai pas pensé cela une seconde, mentit Théo avec un doux sourire. 

Lady Morris ne parvenait cependant pas à cacher ses réels projets. 

— Vous êtes trop bienveillante pour défavoriser quiconque au profit de l'une 

de vos connaissances, reprit la jeune fille. Il n'y a après tout que dans la variété 

que l'on peut atteindre ce qui se produit de mieux. 

— Certes...  admit  lady  Morris,  les  yeux  légèrement  plissés  sous  l'effet  du 

doute.  Oh  !  Je  vous  dérange  alors  que  vous  devez  faire  vos  commissions. 

Comme  je  vous  admire,  vous  et  votre  mère  !  Vivre  avec  seulement  trois 

domestiques... Les dix que j'ai me suffisent à peine ! 

— Cela tient en effet du prodige, convint Théo. 

— Il est vrai que la position de mon mari le contraint à un certain style de vie, 

ce  qui  est  heureusement  épargné  à  votre  famille.  Je  vous  laisse,  Theodora. 

Transmettez mes salutations à votre mère. 

— J'espère  lui  rapporter  davantage  que  cela,  marmonna  Théo  tandis  que  la 

femme du maire disparaissait dans la boutique. 

Elle allait maintenant devoir patienter pour y entrer à son tour, Dieu seul savait 

combien  de  temps.  Elle  s'était  pourtant  déplacée  à  une  heure  où  la  plupart  des 

dames de la ville restaient encore chez elles... 

Vexée, elle serra sans s'en rendre compte son sac un peu trop fort, ce qui en fit 

craquer le tissu. Elle se détendit aussitôt. Résignée à remettre ses courses à plus 

tard, elle leva la tête vers le ciel, dépourvu du moindre nuage. Elle, au moins, se 

sentait fière d'aimer se promener en ville. Persuadée que sa chance allait tourner, 

elle partit d'un pas tranquille le long de la rue. 

 



La  famille  Becket,  désormais  tristement  réduite  à  deux  filles  et  leur  mère, 

résidait dans une maison de ville située à l'un des angles de King George Square. 

Si l'endroit était propre et respectable, grâce aux efforts des commerçants qui  y 

habitaient, le logement des Becket semblait toutefois avoir été ajouté après coup. 

Deux  fois  moins  large  que  les  autres,  il  paraissait  écrasé  par  les  demeures 

voisines.  Cependant,  étant  donné  le  loyer  correct,  les  Becket  ne  se  plaignaient 

jamais plus que d'un soupir de temps en temps. 

En  tant  que  fille  d'un  proviseur  et  veuve  d'un  pasteur,  Mme  Becket  avait 

indiscutablement été bien élevée, tout comme ses filles, même s'il était tout aussi 

indéniable que  toutes  trois n'avaient jamais été riches. Elles avaient assurément 

joui  d'un  certain  confort  du  vivant  de  leur  époux  et  père  mais,  depuis  sa  mort, 

l'apport  financier  du  presbytère  leur  faisait  cruellement  défaut  et  les  occasions 

d'améliorer l'ordinaire étaient rares. Ayant connu des jours meilleurs, la mère de 

famille  souffrait  davantage  que  ses  filles  de  cette  situation.  Sa  plus  grande 

crainte  était  qu'à  force  de  côtoyer  ceux  qui  travaillaient  dur  pour  gagner  leur 

pain  ses  filles  ne  finissent  par  épouser  des  hommes  issus  d'un  milieu  moins 

favorisé que celui auquel elles pouvaient prétendre par leur naissance. 

Conscientes  de  cet  état  des choses, ses deux filles se  gardaient bien d'admirer 

les fils des commerçants en sa présence. 

Pour le moment, la plus jeune des deux sœurs était de fort bonne humeur. Ses 

commissions  faites,  elle  grimpa  allègrement  les  quelques  marches  menant  au 

petit  salon.  Enveloppée  dans  un  châle,  puisque  leurs  finances  ne  leur 

permettaient pas d'allumer de feu avant les grands froids, elle ignora le reflet que 

lui renvoya la glace accrochée au mur de l'entrée. Personne ne l'aurait qualifiée 

de mignonne, avec sa peau mate et sa petite taille. Ses traits typiquement gallois 

rappelaient  ceux  de  son  père.  En  conséquence,  elle  ne  pouvait  rien  espérer  de 

mieux que d'être considérée comme originale - peut-être même plutôt futée. 

Vêtue  de  la  même  façon,  sa  sœur  aînée  se  tenait  sur  le  canapé.  Grande  et 

splendide,  Caroline  Becket  était  dotée  d'une  nature  douce  qui  faisait  la  joie  de 

leurs  amis.    Une  véritable  demoiselle  !   s'exclamait-on  déjà  alors  qu'elle  n'était 

qu'une enfant. Théo, elle, n'avait commencé à ressembler à une vraie jeune fille 

qu'au  bout  d'un  long  parcours  semé  d'embûches,  son  divertissement  préféré 

ayant longtemps consisté à grimper aux murs pour découvrir ce qu'ils cachaient. 

La punition qu'elle se voyait régulièrement infliger avait toutefois été à l'origine 

de  la  découverte  de  son  don.  En  effet,  sa  mère  la  contraignait  chaque  fois  à 

raccommoder elle-même ses vêtements déchirés. 

Ces  différences  auraient  dû  conduire  Théo  à  détester  Caroline.  En  réalité,  les 

deux  sœurs  s'adoraient  et  Caroline  se  révélait,  en  bien  des  occasions,  sa 

meilleure alliée. 
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Voyant  Théo  entrer,  l'aînée  des  Becket  referma  son  roman.    Les  Mystères 

 d'Udolfe attendraient. 

— Alors ? chuchota-t-elle. 

Tout  en  luttant  contre  le  rire  qui  la  gagnait,  la  jeune  fille  avança  de  quelques 

pas  sur  le  tapis  élimé  et  montra  son  porte-monnaie  bien  rempli.  Le  cri  de  joie 

étouffé de Caroline n'avait rien de distingué. 

— Tant que ça ! Tu dois être ravie ! Mme Black est généreuse. 

— Elle a vendu toutes les pièces ! 

Théo se laisser tomber sur le canapé. 

— Elle les vend deux fois plus cher que prévu et, apparemment, tout le monde 

avale ton histoire de religieuses brodeuses italiennes. Personne ne s'est douté que 

la soie provient de chez Spitafield. Oh ! À propos, devine qui j'ai eu le malheur 

de  croiser  ce  matin  devant  la  mercerie  ?  Quelle  frayeur  !  La  pire  des  amies  de 

classe de maman ! 

— Pas  lady  Morris  ?  s'étrangla  Caroline  tout  à  la  joie  de  partager 

rétrospectivement ce moment. 

— Elle-même ! Le pire, c'est qu'elle se rendait chez Mme Black afin d'acheter 

l'une  de  mes  broderies  pour  sa  fille.  Je  pensais  garder  la  soie  verte  ornée  de 

papillons  pour  toi  mais  à  présent,  j'ai  peur  que  si  tu  la  portes,  lady  Morris  ne 

reconnaisse ma main. 

— Nous ne pouvons pas prendre un tel risque. Si jamais maman découvre que 

tu vends les vêtements que tu couds... 

Les  deux  sœurs  échangèrent  un  regard  qui  en  disait  long.  Leur  mère  en 

mourrait de honte. 

— Dieu merci, Mme Black est muette comme une tombe, reprit Théo, et notre 

oncle  nous  a  avancé  un  peu  d'argent.  Si  seulement  je  pouvais  coudre  plus  vite, 

nos dettes ne seraient bientôt plus qu'un mauvais souvenir. 

— Si  seulement  j'avais  un  don  quelconque...  soupira  Caroline.  Je  pourrais 

t'aider à nous en sortir. 

Théo lissa les boucles blondes comme les blés de sa sœur. 

— Ta  beauté  est  un  don,  ainsi  que  ta  nature  généreuse.  Avec  de  la  chance, 

nous  devrions  parvenir  à  ne  pas  les  faire  tomber  entre  les  mains  d'un  avocat 

arriviste et sans scrupule. 

Elle  s'attendait  à  ce  que  sa  sœur  éclate  de  rire  en  entendant  cet  éternel  lieu 

commun  qui  revenait  sans  cesse  dans  la  bouche  de  leur  mère.  Caroline  se 

contenta de rougir et de baisser les yeux. 

— Toi  non  plus,  tu  ne  devrais  pas...  dit-elle  d'une  voix  faible.  Avec  tout  le 

travail que tu abats... 

— J'ai eu ma chance, remarqua Théo dont le visage s'empourpra soudain. Le 

prochain tour te revient de droit. 

— Théo... dit Caroline en lui prenant la main. 

Avant que la jeune fille ne puisse calmer le sentiment de culpabilité qui l'avait 

envahie,  leur  mère  fit  son  entrée  dans  le  salon.  Si  Mme  Becket  avait  légué  ses 

traits  à  sa  fille  aînée,  la  seconde  avait  hérité  de  son  caractère  vif.  Même  si  ses 

faibles moyens lui dictaient sa façon de se vêtir, cette femme à la silhouette fine 

et  au  visage  doux  parvenait  toutefois  à  conserver  une  certaine  élégance.  Elle 

semblait  aujourd'hui  contrariée  et  tripotait  les  manchettes  de  dentelle  de  son 

chemisier. 

— Te voilà enfin ! dit-elle à Théo. Je t'ai cherchée toute la matinée. 

— Je suis allée chez Mme Black. J'espérais y trouver un ruban pour décorer 

mon bonnet. 

— Eh  bien,  tu  peux  le  remettre  !  Je  viens  d'envoyer  James  louer  un  coche. 

Nous devons nous rendre chez mon frère. J'ai reçu des nouvelles étonnantes, et 

je ne serai tranquille que lorsque j'en aurai le cœur net. 

— Que se passe-t-il ? demanda Caroline. 

Théo réfléchissait à toute allure. 

— C'est à propos de M. Delavert, devina-t-elle. Tu as sans doute entendu dire 

que lady Morris le recevait prochainement ? 

Mme Becket s'assit sur une chaise, posée à côté de la table de travail de Théo, 

où  se  trouvait  l'ouvrage  qu'elle  était  censée  coudre  pendant  qu'elle  réalisait  ses 

travaux secrets. 

— Mme Connor me l'a dit. Sa cuisinière l'a appris de la femme de chambre de 

Lily  Morris.  D'après  les  rumeurs,  cet  homme  doit  percevoir  près  de  dix  mille 

livres  par  an,  sans  parler  de  son  héritage.  Pis  encore  :  il  semblerait  même  qu'il 

soit plus séduisant que son frère ne l'était et que ses années passées à l'étranger 

l'ont rendu plus civilisé. 

— Maman ! fit Caroline en riant. Pourquoi dis-tu que c'est pire encore ? 

— Parce que Lily Morris va lui mettre le grappin dessus avant même qu'il ne 

pose les yeux sur toi ! s'exclama Mme Becket, furieuse. 

— Maman, je pense que tu exagères, que ce soit vis- à-vis de moi ou de Lily. 

— Absolument pas. Vous êtes les deux plus belles filles de la ville. Toutefois, 

la  personnalité  de  Lily  ne  présente  aucun intérêt  ;  elle  est  bizarre  et  totalement 

dépourvue de conversation. Il n'est guère étonnant que sa mère ne l'autorise que 

rarement  à  prendre  la  parole.  Si  Lily  Morris  n'était  pas  vêtue  de  façon  si 

luxueuse  et  si  elle  n'était  pas  aussi  bonne  musicienne,  personne  ne  lui 

accorderait un second regard. 

— Elle  joue  divinement  bien,  en  effet,  dit  Théo  d'un  ton  espiègle.  Si  ce  M. 

Delavert a l'oreille musicale, toutes les autres mères qui cherchent à placer leurs 

filles en seront pour leurs frais. 

— Allons donc ! gronda Mme Becket. Pourquoi ta sœur serait-elle si belle et 

si  aimable  si  ce  n'était  pour  être  épousée,  par  quelqu'un  de  valeur  ?  Tu  y  es 

presque parvenue toi-même. Je ne vois pas pourquoi elle ne ferait pas mieux. 

Théo  fut  choquée  par  la  cruauté  involontaire  de  sa  mère.  Dire  qu'elle  était  « 

presque  parvenue  »  à  se  marier,  comme  si  elle  avait  égaré  son  Nathan  par 

mégarde ! Peut- être avait-elle eu tort de le suivre mais elle l'aimait, puis il était 

mort.  Elle  avait  alors  perdu  bien  des  choses  plus  précieuses  que  la  simple 

opportunité de se faire appeler «madame». 

— Théo  !  s'excusa  Mme  Becket  devant  le  visage  décomposé  de  sa  fille. 

Pardonne-moi.  Je  n'aurais  pas  dû  dire  cela.  J'ai  du  mal  à  contrôler  mon  fichu 

caractère qui me fait cracher des choses que je ne pense pas. 

Elle ne paraissait cependant pas se rendre compte que Théo possédait le même 

tempérament sans pour autant être incapable de se contrôler. 

— Oh ! que le diable les emporte, après tout ! conclut- elle. Si mon frère ne 

peut pas nous le faire rencontrer, je me jetterai du haut du Vieux Pont. 

— Ah,  parce  que  c'était  ton  idée  ?  lâcha  Théo,  consternée.  Tu  pensais  que 

notre  oncle  arrangerait  cela  ?  Maman,  je  l'aime  beaucoup,  mais  je  doute  qu'il 

puisse rendre visite aussi simplement à M. Delavert. 

— C'est le fils d'un gentleman, se justifia sa mère d'un ton guindé. Il n'a rien à 

envier à quiconque en ce qui concerne les bonnes manières. 

Elle n'en pensait probablement pas un mot. 

— C'est  un  épicier,  maman,  dit  doucement  Théo.  Même  si  j'ai  beaucoup 

d'estime  pour  son  travail,  les  Delavert  sont  une  famille  très  ancienne,  la  plus 

ancienne après les Fitz Clare. Oncle William a plus de chances de rencontrer son 

cuisinier que l'homme lui-même. 

— C'est vrai, ajouta Caroline. Je ne pense pas que ce soit une excellente idée. 

Imagine  seulement  comme  oncle  William  se  sentirait  s'il  se  faisait  rabrouer. 

J'espère... Enfin, j'espère que tu ne m'en voudras pas de te suggérer cela, mais si 

tu désires réellement rencontrer M. Delavert, tu ferais mieux de demander à lady 

Morris de nous inviter à son dîner. 

— Certainement  pas  !  se  récria  leur  mère.  Moi,  qui  me  suis  mariée  avec  le 

cousin du cousin de  lord  Fitz Clare, j'irais ramper devant cette femme  qui n'est 

fille de personne et dont le mari est un simple chevalier ? Il ne doit d'ailleurs son 

titre  qu'à  l'habitude  qu'avait  notre  «  honorable  »  régent  de  se  saouler  dans  son 

établissement ! J'aurais honte d'une telle chose mais Sybil, elle, se ferait sculpter 

ce  titre  sur  les  semelles  de  ses  bottines  si  c'était  possible,  afin  d'en  laisser  une 

trace à chacun de ses pas. 

Théo  se  mordit  la  lèvre  pour  ne  pas  rire  en  songeant  que  cette  accusation 

farfelue n'était sans doute pas très éloignée de la vérité. 

— Elle s'est toujours montrée prévenante avec nous, dit Caroline. 

Décidément, son aînée restait encline à ne retenir que les meilleurs aspects 

des personnes qui le méritaient le moins. 

— Elle adore ce rôle de «lady Bountiful». Si tu lui demandes humblement... 

— Si je lui demande humblement ? s'étouffa leur mère. Elle aura dans ce cas 

gagné avant même que le combat ne débute ! 

— Pas tout à fait, dit Théo en allant dans le sens de sa sœur. Ce ne serait qu'un 

stratagème,  comme  l'un  de  ceux  dont  parle  Machiavel  dans  ses  écrits.  Tu  n'as 

qu'à  te  servir  de  sa  vanité  pour  qu'elle  accepte.  Je  t'en  prie,  pour  le  bien  de 

Caroline, tu dois t'y contraindre ! 

— Oh non, pas pour mon bien ! protesta Caroline. Pour le tien, si le cœur t'en 

dit, ou alors pour personne. 

— Peu importe pour qui j'agirais ainsi, soupira Mme Becket. Je refuse d'offrir 

à Sybil Morris le plaisir de m'humilier. Ah ! quel dommage que je ne sois pas un 

homme  !  Je  n'aurais  alors  que  l'embarras  du  choix  pour  vous  présenter  des 

célibataires. Vous vous seriez déjà toutes les deux mariées au moins trois fois. 

Théo fut la première à éclater de rire. Saisissant le  comique de la situation, sa 

mère ne tarda pas à sourire. 

— Je me saoulerais au porto, reprit-elle, les yeux brillants, et je passerais mes 

journées à promener ma grosse carcasse dans les rues. 

— Oh non ! s'écria Caroline. Maman, si tu étais un homme, tu ne serais pas 

gros ! 

Ces  bêtises  eurent  tôt  fait  de  ramener  de  la  chaleur  entre  les  trois  femmes, 

exactement  comme  Théo  l'aimait.  Malgré  l'ambiance  à  nouveau  détendue,  elle 

savait  que  leur  mère  n'abandonnerait  pas  aussi  facilement  ses  vues  sur  M. 

Delavert. Les deux sœurs devraient dorénavant étroitement la surveiller, de peur 

qu'elle ne mette au point un plan encore plus étrange. 

Caroline en était arrivée à la même conclusion. Elle était peut-être douce, mais 

certainement  pas  aveugle.  Quand  leur  mère  fut  partie  pour  décommander  le 

coche, elle se pencha vers Théo. 

— Maman ne va pas lâcher prise ainsi. 

— En effet. Encore moins si elle en fait une affaire d'honneur entre elle et lady 

Morris. 

— C'est si stupide ! Je ne désire même pas me marier. 

— Vraiment ? Pas même pour disposer de ta propre maison ? 

— Je ne voudrais pas être séparée de toi. 

Théo sourit. 

— Si  c'est  ta  seule  objection,  tu  n'as  qu'à  m'emmener.  Tu  me  réserveras  le 

grenier, près de  la salle de jeu. Je deviendrai  «  tante  Théo  »  et je passerai mon 

temps à  rouspéter après  tes nombreux  enfants... ou à  les  gâter. Je  me chargerai 

de ce qui te plaira le moins. 

— A  ton  avis  ?  dit  Caroline  en  riant.  Peut-être  d'ailleurs  est-ce   toi  qui  te 

marieras avec M. Delavert ? 

— Moi  ?  Oh  non  !  Jamais  de  la  vie  !  Je  ne  suis  qu'un  petit  singe  mal  lavé, 

comparée à toi. 

— Peut-être  trouve-t-il  les  petits  singes  mal  lavés  à  son  goût  !  Tu  es 

mignonne,  Théo.  Le  lieutenant  Thomas  disait  de  toi  que  tu  étais  la  plus  belle 

fille qu'il ait connue... Et c'était bien après qu'il m'avait fait la cour. 

Caroline avait croisé les bras en disant cela, comme si elle mettait sa sœur au 

défi  de  la  contredire,  même  si  elle  évoquait  des  souvenirs  cruels.  Cette  pose 

têtue  lui  correspondait  peu  et  n'était  la  conséquence  que  d'une  bonne  intention. 

Théo n'en fut donc pas blessée. 

— Il t'aimait vraiment, reprit Caroline, les yeux humides. Je sais que maman 

n'approuvait  pas  que  tu  partes  avec  un  marin,  mais  Nathan  Thomas  était  un 

homme gentil et brave. Sois certaine que tu rencontreras de nouveau un jour un 

amour aussi intense. 

Il n'y avait aucune réponse à cela, sinon se jeter dans les bras de sa grande sœur 

et l'étreindre en fermant les yeux. 

Théo  se  fit  alors  la  réflexion  que  M.  Delavert  serait  un  homme  comblé  s'il 

venait à tomber amoureux de sa sœur, si belle et si gentille. 
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Les  domestiques  du  manoir  de  Hadleigh  acceptèrent  leur  nouveau  châtelain 

sans faire d'histoires. Lucius leur accorda à chacun un regard franc tandis qu'ils 

se  tenaient  en  rang  devant  lui.  Au  moins  n'éprouvaient-ils  aucun  soupçon  et 

l 'upyre fut heureux de ne pas avoir à se servir de ses pouvoirs. Il n'aimait guère 

avoir à intervenir sur l'esprit des mortels qu'il rencontrait. Le respect lui suffisait 

largement, et il abhorrait les flagorneurs. 

Le  fait  de  reconnaître  les  personnes  que  le  véritable  Delavert  avait  côtoyées 

produisit sur lui un effet des plus étranges. Les pensées de certains lui apprirent 

que  le  jeune  Lucas  n'avait  pas  été  particulièrement  aimé.  La  gouvernante 

semblait notamment  lui reprocher de ne pas être rentré chez lui  lors de  la mort 

de son frère. Lucius réprima un sourire quand Mme  Green se promit en silence 

de  ne  pas  placer  les  jeunes  servantes  sur  son  chemin.  Malgré  ses  efforts  pour 

paraître humain, elle le trouvait trop séduisant pour être honnête. 

Les jeunes filles semblaient toutefois plus intéressées par leur nouvel intendant. 

Plus  d'une  rougit  en  découvrant  Edmond,  ce  qui  arrangeait  plutôt  Lucius,  qui 

préférait la solitude à d'éventuelles compagnes d'une nuit. 

Les  rôles  étant  distribués,  Lucius  passa  sa  première  nuit  à  Hadleigh  à  se 

familiariser avec les différentes pièces du château... ou plutôt à se les rappeler. 

À sa grande surprise, sa première matinée fut consacrée à recevoir nombre de 

gentlemen dans son bureau, tous, comme par hasard, pères de filles en âge de se 

marier.  Passablement  effrayé  par  cette  invasion,  il  déclina  poliment  toutes  les 

invitations, sauf une. 

Le  maire  de  Bridesmere  était  un  homme  cordial,  pas  assez intelligent  pour  se 

révéler  dangereux,  ni  assez  stupide  pour  se  montrer  ennuyeux.  Bon  point 

supplémentaire,  il  n'avait  pas  connu  le  véritable  Lucas,  et  n'avait  qu'une  seule 

fille  à  marier,  même  s'il  espérait  bien  entendu  secrètement  que  celle-ci 

accrocherait  le  regard  connaisseur  de  Lucas.  Elle  représentait  toutefois  un 

objectif si discret, comparé aux offres précédentes, que cela le conforta dans son 

choix. 

Considérant  qu'il  en  avait  suffisamment  fait  depuis  le  lever  du  soleil,  Lucius 

prétexta  un  mal  de  tête  et  se  retira  pour  l'après-midi.  Son  personnel  trouva  son 

attitude  quelque  peu  étrange,  mais  il  était  trop  fatigué  pour  s'en  soucier.  Bien 

qu'il soit capable de rester actif une journée entière, cela ne voulait pas dire qu'il 

appréciait  une  telle  chose.  Il  s'évada  avec  joie  de  ce  monde  dès  que  sa  tête  se 

posa sur son oreiller. 





Lucius  n'aurait  probablement  pas  été  si  pressé  de  s'endormir  s'il  avait  su  dans 

quels rêves il allait sombrer. Il se retrouva étendu sur le dos dans un cylindre de 

verre, l'un des nombreux que comptait le vaisseau. Cette pièce était l'endroit où 

ils « dormaient » tant que leurs services n'étaient pas requis. Les parois laiteuses 

de  son  sarcophage  transparent  se  courbaient  et  se  rejoignaient  à  moins  d'une 

main de son visage. 

Il  n'avait  jamais  aimé  être  enfermé.  Luttant  contre  la  panique,  il  tenta  de 

respirer avant de se rendre compte  que  le système de maintenance automatique 

lui  fournissait  l'air  nécessaire.  Il  n'avait  pas  été  réveillé  pour  partir  en  mission. 

Le  vaisseau  l'avait  simplement  sorti  de  son  coma  pour  s'assurer  de  l'état  de  ses 

fonctions  cérébrales  conscientes.  Incapable  de  plus  de  mouvements  qu'un 

clignement  des  yeux,  il  n'éprouvait  aucune  sensation,  sinon  celle  de  sa 

transpiration  qui  ruisselait  dans  son  cou.  Sa  tension  était  anormalement  élevée. 

Des substances apaisantes ralentirent rapidement les battements de son cœur. 

 Sujet  viable,   décréta  le  petit  écran  situé  au-dessus  de  son  visage.    Prochaine 

 vérification dans cent cycles.  

Le  flux  de  drogues  augmenta  dans  ses  veines  mais,  au  lieu  de  plonger  à 

nouveau dans l'inconscience, Lucius se rendit compte qu'il n'était plus paralysé. 

Cédant à l'affolement, il frappa contre les parois qui le cernaient. 

Les alarmes résonnèrent aussitôt à ses oreilles. 

— Salauds  !  hurla-t-il  quand  il  ressentit  une  vive  douleur  à  hauteur  des 

genoux. Laissez-moi sortir, maudits ! 

Il était trempé de transpiration lorsqu’Edmond le secoua et le tira de son rêve. 

La voix de son ami le ramena à la réalité. 

— Tu  as  crié  dans  ton  sommeil.  Je  n'ai  même  pas  reconnu  la  langue  dans 

laquelle tu t'exprimais ! 

Perturbé, l 'upyre se redressa, puis se réchauffa sans même s'en rendre compte, 

si  bien  que  sa  peau  fut  rapidement  sèche.  Au-delà  des  tentures  dorées  qui 

entouraient le lit, il sentit les odeurs et les bruissements prometteurs de la nuit. Il 

cessa aussitôt de trembler. 

— Je  ne  l'aurais  sans  doute  pas  reconnue  non  plus,  dit-  il,  conscient  de 

l'anxiété de son ami. Je ne me souviens que de langues humaines, ces jours-ci. 

— Tu  paraissais...  tourmenté.  Étais-tu  en  train  de  rêver  du  vaisseau  qui  t'a 

conduit ici ? 

Lucius  ne  fut  pas  surpris  par  cette  question.  Ils  avaient  plus  d'une  fois  eu 

l'occasion d'évoquer ses origines. 

Edmond s'adossa contre l'un des montants du lit. 

— Cela a dû te paraître bien étrange de voyager parmi les étoiles. 

Le  nouveau  maître  des  lieux  se  leva  vivement  et  glissa  sans  bruit  jusqu'à  la 

fenêtre, qu'il ouvrit avant d'inspirer profondément l'air nocturne. 

— C'était étrange, en effet... Effrayant et merveilleux à la fois... 

Il  ressentit  les  émotions  en  les  énumérant,  tout  en  visualisant  depuis  son 

paradis le petit soleil de la Terre qui brillait tel un œil menaçant. Ce soleil avait 

changé les gens de son peuple en faussant les codes basiques qui déterminaient 

leur  nature.  Ils  avaient  été  ainsi  transformés  en  une  race  dotée  d'un  pouvoir 

inimaginable jusqu'alors ; une race de buveurs de sang immortels. 

Il  chassa  ces  souvenirs.  Cette  époque  était  révolue.  La  civilisation  avancée  à 

laquelle son peuple était parvenu avait disparu depuis longtemps de la mémoire 

collective  de  l'humanité.  De  l'avis  général,  cette  période  n'avait  même  jamais 

existé. 

La main d'Edmond vint se poser sur son épaule, tandis qu'il contemplait le parc 

de Hadleigh. Une image surgit un court instant dans son esprit : le jeune Lucas 

Delavert galopant sur son cheval noir à travers l'herbe grasse, pensant cette fois 

échapper au châtiment qui l'attendait. 

— Je  suppose  qu'ils  sont  maintenant  tous  partis,  dit  Edmond.  Ceux  qui  sont 

venus avec toi sur le vaisseau. 

— Les  derniers  des  anciens  se  sont  fondus  dans  le  soleil  avant  même  ta 

naissance. 

Un  courant  d'air  fit  frissonner  Edmond.  Jeune  comme  il  l'était,  il  n'aurait  pas 

tenu  plus  d'une  heure  face  aux  rayons  solaires,  contrairement  à  un   upyre  aussi 

âgé que Lucius, à qui des jours entiers seraient nécessaires pour se consumer. Il 

supposa  donc  que  ceux  qui  avaient  quitté  ce  monde  avant  lui  avaient  été  bien 

déterminés à agir ainsi. 

— Te manquent-ils ? 

Lucius  se  retourna  et  remarqua  l'inquiétude  dans  les  yeux  d'Edmond.  Alors 

qu'il  se  sentait  écrasé  par  son  passé,  il  douta  que  celui-ci  puisse  comprendre  la 

force qu'il lui fallait pour empêcher ses souvenirs de l'anéantir. 

— Je ne m'en souviens pas assez pour les regretter. 

Cette réponse ne parut pas satisfaire Edmond, très attaché à sa propre famille et 

à ses amis. Leur venue à tous les deux à Bridesmere en était la preuve. 

— Je me suis rendu au château la nuit dernière, dit-il pour changer de sujet. 

Robin va bien, même si l'humeur maussade de Percy le contrarie. 

Robin était le fils naturel d'Edmond, tandis que Percy, orphelin, était à présent 

le chef de la longue lignée des Fitz Clare. À peine âgé de cinq ans, le petit baron 

était encore trop jeune pour se passer d'un protecteur puissant. Par chance, le fils 

d'Edmond, également un  upyre,  avait accepté de s'en occuper. 

— Je ne suis pas étonné que ce  garçon ait du  mal à se  remettre, dit  Lucius. 

Pour un humain, perdre un parent n'est pas facile. 

— En effet. Robin espère cependant que cela ira en s'améliorant. Je t'en parle 

parce qu’en me rendant sur place mon loup a senti des odeurs de biche dans tes 

bois. Peut-être une chasse te changerait-elle les idées ? 

Lucius sourit. 

— Je t'aurais plutôt imaginé traquant de jeunes demoiselles. 

— J'en ai déjà attrapé deux, reconnut Edmond. 

Il  sourit  en  se  souvenant  de  la  façon  dont  les  deux  servantes  s'étaient  ruées  - 

ensemble ! - sur lui. 

— Une bonne chasse m'aiderait à me détendre après notre long voyage, reprit-

il. 

— Sois  prudent.  Le  garde-chasse  du  vieux  châtelain  a  peut-être  posé  des 

pièges. Il ne faudrait pas que ton loup se fasse prendre. 

— Ne veux-tu pas te joindre à moi ? 

Le rire de Lucius les surprit tous les deux. 

— J'ai suffisamment d'âmes en moi pour le moment pour ne pas y ajouter celle 

de mon loup. 

Edmond hocha la tête sans pour autant quitter la pièce. 

— Je vais bien, Edmond, le rassura son ami. Profite bien de ta chasse. 

— Fais tout de même attention à toi. Quatre cents ans d'inquiétude à ton sujet 

ont fini par me lasser quelque peu. 

— Quatre cents ans... 

Lucius  avait  du  mal  à  réaliser  qu'il  causait  des  soucis  à  son  ami  depuis  si 

longtemps. 

Satisfait de son effet, Edmond disparut en un clin d'œil, comme seul un  upyre 

pouvait le faire. La chambre parut soudain terriblement vide. 

Je  vais  marcher  jusqu'à  Bridesmere  et  me  rendre  sur  les  lieux  que  connaissait 

Lucas, décida Lucius. Ou il se débarrasserait des souvenirs de l'humain, ou il les 

accepterait une bonne fois pour toutes. 

Pensant sortir plus discrètement que par la porte principale, il se dirigea vers le 

couloir  de  service.  Il  se  trompait  et  dut  éviter  deux  couples  très  occupés.  L'un 

s'était  réfugié  dans  la  buanderie,  alors  que  l'autre,  sans  doute  moins  effrayé  à 

l'idée d'être découvert, se  tenait dehors dans un coin, non  loin de  la porte de  la 

cuisine. 

Même  si  ces  deux-là  étaient  encore  vêtus,  leurs  gémissements  et  les 

mouvements de hanches dont ils s'accompagnaient ne laissaient aucun doute sur 

l'intensité de leurs ébats. 

Voilà si  longtemps que  Lucius ne  vivait plus parmi  les humains qu'il  en avait 

oublié jusqu'à la violence de leurs désirs. 

Il n'eut pas le temps de faire demi-tour. 

— Monsieur... haleta le valet sans pour autant ralentir son rythme car il avait 

sans doute dépassé le point de non-retour. 

Sa partenaire se contenta de renverser la tête en arrière et de crier sans retenue. 

Lucius lut dans son esprit que c'était la troisième fois ce soir et qu'elle comptait 

bien doubler ce chiffre dans les heures à venir. Maintenant qu'elle était satisfaite, 

elle  s'apprêtait  à  remercier  son  amant  d'une  façon  dont  elle  savait  les  hommes 

friands. 

Les images présentes dans son esprit étaient on ne peut plus explicites. 

Tout  en  maintenant  l'esprit  de  cette  femme  inconscient  de  la  présence  de  son 

maître,  Lucius  s'approcha  du  domestique  et  lui  posa  la  main  sur  l'épaule.  Les 

yeux vitreux de ce dernier se levèrent vers lui. 

— Tu ne m'as pas vu ce soir, intima  l’upyre d'une voix profonde et pénétrante. 

Et, euh... continue. 

Ces  derniers  mots  eurent  l'effet  escompté.  Les  deux  amants  reprirent  leur 

fougueuse activité avant même qu'il ne se soit éloigné. 

Il secoua la tête tandis qu'il traversait les massifs du parc, et se sentit peu à peu 

gagné  par  une  excitation  grandissante.  Toutes  sortes  de  faims  le  tenaillèrent 

bientôt : se nourrir, s'accoupler, satisfaire tous ses désirs...Il tenta de se contrôler 

:  il ne pouvait pas se permettre de  mordre un humain dans  son état. Alors qu'il 

luttait, il perçut une autre âme livrée à la luxure, celle d'un jardinier, allongé sur 

un  lit  de  camp  dans  un  bâtiment  non  loin  de  là.  Il  se  tenait  sur  le  côté,  tourné 

vers  le  mur,  et  tentait  de  retenir  ses  cris  pour  ne  pas  réveiller  ses  collègues 

endormis,  tout  en  étreignant  sa  virilité  de  plus  en  plus  violemment.  Son  esprit 

était  axé  vers  une  certaine  Caroline  -  si  belle,  si  douce,  totalement  hors  de 

portée, avec sa peau satinée et ses seins d'une douceur infinie qu'il ne connaîtrait 

jamais. Il ne devait pas y penser... oh... elle était magnifique ! 

Quand le jardinier atteignit l'extase, la puissance de son orgasme - ressenti mais 

non partagé - contraignit Lucius à poser un genou à terre. Il lui fallut un moment 

avant de se relever. 

Des fous... songea-t-il en tremblant. Sa maison était peuplée de fous d'amour... 

Il  se  pourlécha  les  canines,  aiguisées  comme  des  couteaux.  Il  regrettait  à 

présent de ne pas avoir accepté l'invitation à la chasse d'Edmond. 
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Comme souvent après s'être rappelé son lieutenant perdu, Théo ne trouva pas le 

sommeil cette nuit-là. Plutôt que de réveiller sa sœur en s'agitant sans cesse, elle 

se faufila dans l'escalier exigu menant à leur jardin. 

Tout était calme. Bridesmere n'avait pas encore atteint une taille suffisante pour 

qu'il s'y passe quoi que soit après dix heures du soir. Elle s'assit sur le petit banc 

de pierre. Un massif de lis sur le point de bourgeonner lui chatouilla les mollets, 

de la même façon que s'y serait amusé un amoureux. 

Il n'en fallut pas plus pour la faire fondre en larmes. 

Même après trois ans, Nathan lui manquait toujours autant. À vingt ans, il était 

déjà magnifique. Malgré un caractère parfois espiègle et insouciant, à l'image de 

nombreux hommes de son âge, sa bonté était sincère. Il avait tout d'abord résisté 

aux  tentatives  de  flirt  de  cette  jeune  fille  de  dix-sept  ans  avant  de  se  rendre 

compte que le tempérament de celle-ci lui convenait mieux que celui de sa sœur 

Caroline. 

Il l'avait embrassée la nuit où il lui avait tout avoué, le premier baiser d'adulte 

qu'elle ait reçu... Elle ne l'en avait aimé que davantage. 

Pour  rien  au  monde,  elle  n'aurait  tenté  d'oublier  ces  souvenirs,  même  s'ils 

devenaient  doux-amers  avec  le  temps.  Peut-être,  vu  le  faible  intérêt  qu'elle 

inspirait  aux  hommes,  représenteraient-ils  tout  ce  qu'elle  connaîtrait  jamais  de 

l'amour. 

En  soupirant,  elle  ramena  ses  pieds  sur  le  banc  et  couvrit  ses  genoux  de  son 

châle. Les étoiles étaient vaguement voilées dans un ciel sombre mais doux. Elle 

songea  qu'elle  avait  déjà  reçu  plus  qu'elle  ne  méritait,  mais  cela  ne  l'empêchait 

pas d'en désirer davantage. 





Lucius s'était rendu à Bridesmere pour découvrir  l'authentique Lucas  Delavert 

et se rendre compte à quel point  le  fait de s'être approprié sa mémoire affectait 

son propre caractère. Il fut assailli de souvenirs. À chaque coin de rue. 

Dans le cimetière, le jeune Lucas, alors âgé de douze ans, avait été battu par le 

curé  qui  l'avait  surpris  en  train  de  dessiner  des  personnes  nues  sur  une  vitre 

poussiéreuse. À quinze ans, après une dispute avec son père, une beuverie dans 

un  lieu  de  débauche  de  la  ville  s'était  terminée  dans  le  caniveau.  Il  avait 

embrassé  à  vingt  ans  dans  l'allée  située  derrière  la  ganterie  la  femme  d'un 

vendeur  dont  il  voulait  se  venger  parce  qu'il  avait  refusé  de  le  servir.  La  main 

qu'il avait enfouie sous sa jupe avait procuré à cette dame le premier orgasme de 

sa vie. Lorsqu'elle l'avait supplié de la revoir, il lui avait ri au nez. 

Lucas éprouvait apparemment autant de mépris pour cette femme que pour les 

habitants de la ville au complet. Tous lui reprochaient depuis son adolescence sa 

paresse, ses relations et sa totale inutilité. Chacun avait son opinion sur lui  et se 

sentait obligé de la lui asséner. Lucas n'était à leurs yeux que le fils d'une famille 

de privilégiés et ils pensaient être en droit de le tancer comme bon leur semblait, 

sans réaliser qu'ils étaient en grande partie responsables de ce qu'il devenait. 

De  son  côté,  son  père  n'avait  jamais  levé  le  petit  doigt  quant  au  manque  de 

respect dont son fils était victime. 

Les  habitants  ne  croyaient  pas  en  Lucas  Delavert.  Ils  n'y  étaient  de  toute 

manière pas contraints, leurs espoirs reposant sur son frère aîné. Si Daniel avait 

encore été de ce monde, il leur aurait certainement donné toute satisfaction. Cela 

expliquait probablement pourquoi Lucas le détestait plus que tout. 



À  présent,  Lucius  comprenait  Delavert  mieux  que  celui-ci  ne  s'était  compris 

lui-même  et  en  venait  à  ressentir  une  certaine  tendresse  à  son  égard.  Malgré  la 

haine  du  jeune  homme  pour  ses  semblables,  malgré  son  côté  autodestructeur, 

Lucius l'appréciait autant qu'il avait apprécié les personnes rencontrées au cours 

des cent dernières années. 

Pauvre Lucas... Chacune de ses rébellions contre ses persécuteurs s'était soldée 

par un échec. 

Une  senteur  particulière  fit  soudain  réagir  Lucius  quand  il  arriva  dans  la  rue 

principale. Ici se trouvait un souvenir qui n'appartenait pas à Delavert. Impatient 

à  l'idée  de  retrouver  pour  une  fois  une  sensation  qui  lui  était  propre,  il  s'arrêta 

net.  Une  main  appuyée  contre  le  mur  d'une  boutique  nommée  Chez  Black,  il 

huma  une  odeur  délicate  et  en  profita  avec  tout  le  plaisir  dont  était  capable  le 

loup en lui. 

Cette  odeur  familière,  composée  de  violette  et  de  terre  chauffée  par  le  soleil, 

provenait  d'une  femme.  Il  entrevit  un  visage...  Quelqu'un  qu'il  avait  aimé.   

 Mena...  Ce nom à  lui seul suffit à  le faire frissonner.  Il  l'avait perdue  depuis si 

longtemps... Il ne se souvenait toutefois plus des circonstances. 

Il se mit à suivre la senteur ensorcelante sans se méfier. Pourquoi l'aurait-il dû 

?  Impossible  que  cette  femme  soit  celle  qu'il  avait  perdue,  qui  devait  être 

poussière depuis des lustres. Cette humaine ne serait qu'une inconnue à ses yeux. 

Sous l'effet de l'énergie qui affluait dans ses veines, son pas s'accéléra. 

C'était  là...  Après  cette  dernière  maison  étroite  se  trouvait  la  source  de  cette 

fragrance  entêtante.  Lucius  reprit  une  allure  plus  humaine,  même  si  ses  dents 

semblaient prêtes à mordre et si son corps frissonnait d'excitation. Au prix d'un 

ultime effort, il se calma. Son seul but était de sonder l'endroit ; il ne devait pas 

craindre celle qui habitait ici. 

Il s'approcha sans le moindre bruit du mur de pierre qui entourait le jardin. Se 

déplacer silencieusement lui était naturel et n'avait certainement rien à voir avec 

les battements accélérés de son cœur. Non, il ne pouvait s'agir que de la peur. 

Tout en se maudissant pour sa faiblesse, il se hissa en haut du mur. 

Un sourire se dessina sur son visage lorsqu'il vit, assise sur un banc de pierre, 

une  jeune  humaine  vêtue  d'une  robe  de  mousseline,  les  genoux  contre  la 

poitrine.  Il  aurait  été  difficile  d'imaginer  créature  plus  inoffensive.  Loin  du 

cliché  de  la  femme  fatale,  cette  gamine  empotée  et  maigrelette  ne  devait  pas 

dépasser les vingt ans. 

Les gens du voisinage devaient la qualifier de « charmante », avec tout ce que 

cette  expression  comportait  de  politesse.  Ses  épais  cheveux  noirs  tombaient  en 

cascade  dans  son  dos  et  ses  grands  yeux  foncés  étaient  surmontés  de  sourcils 

nets. Ses pommettes étaient saillantes, et sa bouche arborait une curieuse moue. 

Quant à sa peau mate, il était difficile de dire si  elle devait sa couleur  au soleil 

ou à ses gènes. 

Lucius  trouva  ce  visage  superbe,  d'autant  plus  qu'il  ne  ressemblait  en  rien  à 

celui de Mena, il  le  sentait dans  tout son être. À en juger par son  expression, à 

mille  lieues de  la douceur d'une  rose  innocente, cette jeune fille semblait dotée 

de caractère malgré son âge tendre. 

Il fut contraint de porter  la  main à  sa bouche pour étouffer un  rire  soudain. À 

cause  de  Delavert,  ses  réactions  se  révélaient  de  plus  en  plus  difficiles  à 

maîtriser. 

Je pourrais lui parler, songea-t-il, à nouveau sous l'emprise de la tentation. Une 

légère caresse mentale calmerait sans doute son effroi. Il pourrait la présenter à 

Delavert. 

Enthousiasmé  par  cette  idée,  il  s'apprêtait  à  ouvrir  la  bouche  quand  elle  se 

tourna vers lui. 





Elle ne fut  effrayée qu'un court  instant. Un homme  la  regardait depuis  le  mur 

de leur jardin. Un homme qui l'avait surprise seule en pleine nuit... 

Ses  cheveux  d'une  teinte  argentée  brillaient  tant  qu'ils  semblaient  éclairer  les 

alentours, tout comme ses dents qu'il découvrit en lui adressant un large sourire. 

Elle se leva aussitôt, prête à fuir. 

Elle  fut  au  même  moment  submergée  par  une  vague  de  chaleur  emplie  de 

douceur. Elle se rendit compte à quel point cet homme était magnifique et plutôt 

jeune, malgré la couleur de ses cheveux. Étonnamment, le simple fait de croiser 

son  regard  lui  donna  envie  de  dormir,  tant  ces  yeux  rieurs  paraissaient 

réconfortants. 

— N'ayez pas peur. 

Il avait parlé d'une voix si apaisante qu'elle lui parut glisser agréablement dans 

ses oreilles avant de descendre - devait-elle s'en inquiéter ? - vers des zones plus 

intimes. 

— Votre jardin sent merveilleusement bon. Je n'ai pas résisté à la tentation de 

l'admirer. 

— C'est la menthe... balbutia-t-elle, trop tétanisée pour en dire davantage. 

— La menthe... En effet, vous devez avoir raison... 

Le sourire de l'inconnu contredisait toutefois ses paroles et suggérait que c'était  

 elle qui avait suscité sa venue. 

Bouche  bée,  les  jambes  en  coton,  Théo  se  sentait  incapable  du  moindre 

mouvement.  Elle  aurait  voulu  demeurer  ainsi  toute  la  nuit  à  admirer  ce  visage 

rayonnant. Elle parvint tout juste à refermer la bouche. 

— Puis-je vous rejoindre ? demanda-t-il poliment. 

— Me rejoindre ? s'exclama-t-elle. 

Une nouvelle onde de chaleur déferla en elle. 

— Je  pense  qu'une  jeune  fille  qui  se  tient  seule  dans  son  jardin  ressent 

probablement le besoin de se confier. Je ne vous veux aucun mal, je vous assure. 

Il semblait à présent plus aimable et son regard avait perdu son éclat taquin. Il 

paraissait  à  même  de  comprendre  ce  qu'elle  lui  dirait  et  était  certainement 

sincère... 

— Entrez  donc  quelques  instants,  proposa-t-elle.  Je  dois  cependant  vous 

avertir : mon discours ne vous passionnera guère. 

Il semblait à Théo qu'elle rêvait ; elle se sentait à la fois prisonnière d'un sort et 

pourtant libre comme elle ne l'avait jamais été. 

Après  un  sourire  en  guise  de  remerciement,  il  descendit  du  mur  avec  une 

aisance impressionnante. Elle le découvrit alors de plus près ; d'une allure tout à 

fait digne d'un gentleman, malgré son absence de manteau - il ne portait qu'une 

chemise  blanche  impeccable  et  un  pantalon  bien  ajusté  d'une  couleur  telle  que, 

vu de derrière, on aurait pu le croire jambes nues. 

Elle  savait  qu'elle  ne  devait  pas  laisser  son  regard  s'égarer  sur  son  postérieur 

tandis  qu'il  lui  tournait  le  dos,  mais  elle  ne  put  s'en  empêcher.  L'inconnu 

suspendit  ses  mouvements  un  instant  et  sa  cage  thoracique  se  gonfla  quand  il 

prit  une  profonde  inspiration.  Au  grand  soulagement  de  Théo,  il  lui  fit  enfin 

face. 

Elle  se  demandait  s'il  avait  deviné  son  manège  quand  il  s'exprima  d'une  voix 

quelque peu enrouée : 

— Asseyons-nous. 

Elle prit place sur le banc, même si cela n'était pas convenable. La pierre n'était 

pas  assez  large  pour  deux  personnes,  encore  moins  pour  deux  inconnus.  Théo 

sentit son cœur battre plus vite quand il s'installa près d'elle et elle tourna la tête 

vers  cet  homme.  Il  lui  sourit  avant  de  porter  la  main  à  son  visage.  Comme 

hypnotisée, elle ne tenta rien pour lui échapper, puis eut le souffle coupé quand 

il lui caressa la joue ; ses doigts, légers comme de la gaze, éveillaient en elle des 

sensations insoupçonnées. 

Aucun homme ne l'avait touchée ainsi depuis son fiancé. 

— Dites-moi...  murmura-t-il  d'une  voix  qui  sonnait  comme  une  caresse 

supplémentaire. Pourquoi de si jolis yeux s'emplissent-ils de larmes ? 

— Nathan... laissa-t-elle échapper à sa propre surprise. 

Le regard qu'il lui rendit fut un encouragement à poursuivre auquel elle ne put 

résister. 

— Je  devais  me  marier  avec  Nathan,  reprit-elle.  Le  seul  homme  que  j'aie 

jamais aimé. 

Il  la  fixa  droit  dans  les  yeux.  Quelqu'un  d'autre  lui  aurait  sans  doute  assuré 

qu'elle  retomberait  amoureuse  un  jour,  ou  qu'elle  était  trop  jeune  pour  ne  plus 

penser  qu'à  Nathan.  Cet  homme  ne  dit  rien  de  tel,  ce  qui  se  serait  révélé  trop 

brutal, mais l'expression de son visage contenait ces pensées de façon subtile. 

— Racontez-moi comment vous l'avez rencontré. 

Elle  lui  dit  tout  :  comment  elle  était  tombée  amoureuse  de  Nathan  le  premier 

jour où il était venu faire la cour à sa sœur, comment elle l'avait ensuite harcelé 

jusqu'à ce qu'il l'aime en retour. Elle évoqua la fierté que lui procurait la vue de 

son uniforme de marin, ainsi que sa promesse de l'attendre quand il partirait sur 

les  océans  défendre  leur  pays,  leurs  rêves  de  mariage...  Elle  confia  même  sa 

colère quand  elle avait compris qu'il ne reviendrait pas ; il  le  lui avait pourtant 

promis  !  Théo  adorait  sa  famille,  mais  Nathan  avait  représenté  pour  elle  une 

chance unique de mener sa propre vie. 

L'inconnu ne paraissait pas la juger, si bien qu'elle songea qu'elle n'avait encore 

jamais rencontré quelqu'un à qui il soit si facile de se confier. Elle avait retrouvé 

une  grande  partie  de  son  calme  quand  elle  en  vint  à  décrire  son  incrédulité  en 

recevant  cette  lettre  bordée  de  noir  de  la  part  du  capitaine  de  Nathan.  Jusqu'à 

présent, elle n'avait jamais pu le faire sans trembler. 

— Il  n'aurait  pas  dû  mourir  ainsi,  conclut-elle  en  se  tournant  vers  le 

mystérieux  visiteur.  Précipité  par-dessus  bord  lors  d'une  tempête.  Il  n'a  pas 

même connu de bataille. Il n'a pas eu la chance de découvrir le héros qu'il aurait 

pu devenir... 

L'homme  ne  l'avait  pas  un  instant  quittée  des  yeux,  ce  qui,  étrangement,  la 

rassurait. Son regard était à présent posé sur elle avec une telle intensité qu'elle 

aurait dû s'en effrayer. 

— Vous n'avez rien à vous reprocher, dit-il avec une grande douceur. Sa mort 

n'a pas été une punition. Vous ne l'avez pas volé à votre sœur. 

Théo resta sans voix devant tant de perspicacité. 

— C'est  exactement  ce  que  je  ressens,  confessa-t-elle  après  avoir  repris  ses 

esprits. J'ai parfois le sentiment que jamais je ne me rachèterai de ce crime. 

Il  sourit  à  ces  mots,  de  façon  toutefois  si  prévenante  qu'elle  n'en  fut  pas 

offensée. 

— Vous  disposez  des  moyens  pour  repartir  de  l'avant.  Je  le  vois  à  votre 

expression. 

— C'est stupide, mais... 

— Rien n'est trop stupide pour ne pas me le confier, répondit-il en lui prenant 

la main. 

Ce  contact  la  troublait  tant  qu'elle  n'était  plus  en  mesure  de  maîtriser  ses 

paroles. Elle lui raconta alors tout, sans oublier de  mentionner lady Morris, pas 

toujours en termes très flatteurs. 

Après avoir déversé son flot de paroles, elle se rendit compte que sa main avait 

glissé sur la cuisse de son visiteur nocturne. Sans doute l'avait-il placée là : elle 

n'aurait  jamais  osé  un  tel  geste  de  sa  propre  initiative.  Il  s'en  saisit  alors  et 

l'enferma  entre  les  deux  siennes,  tout  en  lui  caressant  délicatement  la  paume. 

Saisie  de  frissons,  elle  perçut  au  plus  profond  d'elle-même  un  feu  trop  intense 

pour l'ignorer. 

— Vous m'avez ensorcelée... murmura-t-elle. 

Il lui sembla percevoir un éclat sombre dans ses yeux, mais peut-être n'était-ce 

qu'une illusion. Elle devina que l'inconnu se passait la langue sur les dents, bien 

que  sa  bouche  soit  fermée.  Tous  deux  respiraient  de  façon  plus  saccadée  qu'ils 

ne l'auraient dû. 

Brisant ce moment d'un rire mal assuré, il porta la main de Théo à ses lèvres et 

y déposa un baiser. 

— Refuseriez-vous un sort qui vous permettrait d'assouvir vos désirs ? 

— Mes désirs ? 

Sa voix trahit tout ce qu'elle ressentait en cet instant. L'inconnu émit alors une 

plainte  presque  animale,  comme  elle  n'en  avait  encore  jamais  entendu  venant 

d'un homme. 

Les lèvres du visiteur furent soudain sur les siennes et sa langue ne tarda pas à 

s'immiscer  dans  sa  bouche.  Elle  ne  pouvait  esquisser  le  moindre  mouvement, 

mais  le  désirait-elle  seulement  ?  Désormais  brûlantes,  les  mains  de  l'homme 

parcoururent  son  dos  et  la  caressèrent  avec  une  rare  précision.  Étourdie,  elle 

agrippa ses bras  et  s'émerveilla  en  sentant  les  contours de ces muscles parfaits. 

Elle désirait maintenant des choses qu'elle ne comprenait qu’à peine : son corps 

dans le sien, ses dents dans son cou, sa paume pressée sur sa poitrine offerte. 

— Mon Dieu... murmura-t-il en relâchant son étreinte. 

Il  tremblait  quand  il  se  pencha  vers  elle  et  appuya  son  front  contre  le  sien. 

Fascinée par le fait que leurs lèvres se soient touchées, Théo effleura d'un doigt 

celles de l'inconnu, aussi soyeuses que du satin. 

— Arrêtez, dit-il soudain en retirant sa main avec douceur. 

Elle était déçue qu'il l'ait freinée mais appréciait le regard dont il l'enveloppait. 

— Je n'ai pas fait cela, poursuivit-il d'une voix basse mais ferme. Je ne vous ai 

pas embrassée. 

— Vraiment ? s'étonna-t-elle, perturbée. 

Il secoua la tête. 

— Vous avez sans doute rêvé de votre lieutenant. 

Portant un doigt à sa bouche, Théo se demanda pourquoi ses lèvres semblaient 

si sensibles. 

Quand l'inconnu se leva, elle se rendit compte que la braguette de son pantalon 

semblait  sur  le  point  de  craquer,  tant  il  éprouvait  de  désir.  Elle  imaginait  mal 

comment  une  telle  chose  avait  pu  se  produire  lors  d'une  simple  conversation, 

mais son esprit lui semblait quelque peu embrouillé. Une sorte de fièvre brutale 

la  gagna  tout  à  coup  ;  si  elle  avait  toujours  évité  de  reconnaître  le  désir  de 

Nathan,  le  corps  de  l'inconnu,  qui  semblait  nu  malgré  ses  vêtements,  la 

contraignait à admettre qu'il l'émouvait. 

— Regardez-moi dans les yeux, lui ordonna l'homme d'une voix rauque. 

Malgré le désir qui palpitait en elle, elle obéit. 

Le visiteur s'éclaircit la voix avant de reprendre : 

— Il semblerait que je sois invité au dîner que donne lady Morris en l'honneur 

de  M.  Delavert.  Je  pense  être  en  mesure  de  la  convaincre  d'y  inviter  votre 

famille. 

— Elle n'en fera rien. Elle réserve M. Delavert pour sa fille. 

— Elle s'y résoudra. Votre sœur se verra ainsi offrir sa chance, comme vous le 

souhaitez. 

— Vraiment ? 

— Vraiment. 

Théo baissa les yeux dans un accès de timidité. 

— C'est gentil à vous de nous rendre service. 

Elle surprit un sourire presque féroce quand elle le regarda à nouveau. 

— Un  de  mes  amis  m'a  conseillé  de  m'impliquer  davantage  dans  la  vie  de 

façon générale. Disons que c'est mon premier pas. 

Il s'inclina, puis se dirigea vers le mur afin de l'escalader. 

— Attendez  !  s'exclama-t-elle.  Je  ne  connais  même  pas  votre  nom.  Je  dois 

savoir à qui je dois tant. 

Après une seconde d'hésitation, il tourna la tête vers elle. 

— Je  serai  «  L  »  pour  vous,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  convenablement 

présentés l'un à l'autre. 

— L...  répéta-t-elle,  à  peu  près  aussi  convaincue  que  leur  relation  serait 

convenable qu'elle était certaine qu'il neigerait en juin. 

Il disparut avant qu'elle ne puisse en dire davantage. Comme par enchantement. 

Le  rire  profond  et  sombre  qui  lui  parvenait  était  le  seul  élément  qui  l'assurait 

qu'elle n'avait pas rêvé cette rencontre. 





Le  rire  de  Lucius  se  calma  bien  avant  son  désir.  En  proie  à  des  pensées 

inavouables,  il  se  mit  à  courir  en  direction  de  la  limite  boisée  du  domaine  de 

Hadleigh. Il était effrayé à l'idée de prendre sa forme de loup, de laisser son côté 

animal en liberté. 

Il avait suffisamment agi en loup. 

Persuadé  de  sombrer  dans  la  folie,  il  se  laissa  tomber  à  genoux  près  d'un 

ruisseau  gonflé  par  les  eaux  de  pluie,  plongea  les  mains  dans  l'eau  glacée  puis 

les appliqua sur son visage. 

Il  n'avait  songé  qu'à  s'amuser  en  escaladant  le  mur  de  ce  jardin  caché. 

Amadouer cette jeune fille ne lui avait pas semblé présenter le moindre danger. 

Qui savait cependant jusqu'où les émotions pouvaient l'entraîner ? 

Stupéfait par sa propre stupidité, il laissa retomber ses mains sur ses cuisses. Sa 

température  demeurait  élevée  -  à  la  limite  de  la  fièvre  pour  un   upyre  -  et  son 

érection était toujours présente malgré la course. Il venait à peine de rencontrer 

cette fille et l'avait déjà dans la peau. 

Il aurait dû s'abstenir de la toucher, mais la chaleur humaine était très attirante 

pour  ceux  de  son  espèce.  Il  n'aurait  en  tout  cas  jamais  dû  l'embrasser.  Il  l'avait 

effleurée mentalement pour la calmer et avait quelque peu lu dans ses pensées. Il 

savait  donc  à  quel  point  son  lieutenant  lui  manquait,  mais  ce  n'était  que 

l'expression d'un corps humain en pleine santé éprouvant du désir. 

Il aurait pu la satisfaire, même s'il ne se souvenait pas de la dernière fois qu'il 

avait  fait  l'amour  avec  une  humaine.  Il  voulait  s'en  emparer,  laisser  la  trace  de 

ses dents sur sa chair qui respirait la jeunesse. Il songea qu'il lui serait désormais 

impossible de  l'approcher sans un certain risque. S'il  lui restait un minimum de 

raison, il chasserait cette rencontre de sa mémoire. 

 Froussard...  se moqua une voix qui aurait tout à fait pu appartenir à Delavert. 

Pour  la  faire  taire,  Lucius  plongea  dans  l'eau  sombre.  Après  avoir  progressé 

quelque temps dans le courant froid, il refit surface, l'esprit plus serein. 

Bien  que  ce  fût  davantage  pour  faire  plaisir  à  Théo  qu'à  sa  sœur,  il  lui  avait 

promis  de  faire  inviter  sa  famille.  Sans  doute  n'avait-il  agi  ainsi  que  pour  se 

mettre en valeur comme l'aurait fait Delavert, mais ce n'était pas une raison pour 

manquer  à  sa  parole.  Il  en  était  de  toute  façon  incapable.  Même  si  cette  soirée 

l'avait dangereusement déstabilisé et s'il n'était pas certain de contrôler ces pas-

sions qui n'étaient pas les siennes, il devait la revoir. 

Il  se  sentait  vivant  en  cet  instant.  Quand  une  grenouille  se  mit  à  coasser  dans 

les roseaux, il se prit même à sourire. Lucius ne bougeant pas plus qu'une statue, 

l'animal ne songea pas à s'enfuir. 

Je  la  verrai  à  nouveau,  se  répéta-t-il,  sans  même  se  demander  si  cette 

obstination était sienne ou lui venait de Delavert. 

Cette perspective était la seule chose qui comptait pour lui en cet instant. 
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Théo  ne  sut  que  penser  de  cette  nuit-là  quand  elle  se  réveilla  le  lendemain 

matin, un peu plus tard que d'habitude. Perplexe tandis qu'elle aidait leur unique 

femme de chambre à balayer les pièces du premier étage, elle ne parvenait pas à 

déterminer si cette rencontre extraordinaire n'avait été qu'un rêve. 

En  prenant  le  petit  déjeuner  en  compagnie  de  sa  sœur,  elle  se  convainquit 

qu'une telle hypothèse ne tenait pas. Malgré la légère fièvre qui s'emparait d'elle 

à  l'évocation  de  ces  moments,  elle  n'avait  jamais  été  la  proie  d'hallucinations. 

Elle avait adressé la parole à un inconnu dans le jardin, l'avait laissé lui prendre 

la main  -  et pas de  la façon  la plus chaste qui  soit  !  Il s'était également produit 

quelque chose d'autre, quelque chose d'à la fois mieux et bien pire, dont elle ne 

parvenait cependant pas à se souvenir. Le sommeil dans lequel elle avait ensuite 

sombré devait avoir effacé nombre de détails. 

Pas véritablement convaincue par ce raisonnement, Théo laissa son regard errer 

sur  sa  tasse  de  thé.  Les  feuilles  qui  y  surnageaient  formaient  un  «  L»...  Elle  la 

repoussa si brusquement qu'elle heurta la soucoupe. Caroline leva la tête mais ne 

fit aucun commentaire. 

Par chance, aucune des deux sœurs n'était très loquace avant midi. 

— Où est maman ? demanda Théo pour se donner une contenance. 

Caroline fit la moue. 

— Partie chez notre oncle, j'en ai peur... 

— Oh non ! J'espère qu'elle ne va pas... 

Comme Caroline savait ce que ne souhaitait pas Théo, l'interruption causée par 

l'arrivée de la domestique fut sans conséquence. 

— Mlle Morris est ici, annonça-t-elle, essoufflée après avoir grimpé l'escalier. 

Elle désire savoir si l'une d'entre vous est présente. 

— Que  peut-elle  bien  vouloir  ?  s'exclama  Théo  avec  beaucoup  moins  de 

cordialité qu'elle ne l'aurait dû. 

Elle  songea  aussitôt  qu'elle  aurait  tout  intérêt  à  suivre  l'exemple  de  son  aînée 

dans  ce  domaine.  Subir  lady  Morris  en  tant  que  mère  devait  pour  le  moins 

inspirer de la compassion, même si Lily était la personne la plus désagréable que 

Théo ait rencontrée. 

— Nous  verrons  bien,  dit  Caroline  avec  un  sourire  indulgent.  Gretchen, 

veuillez nous apporter encore un peu de thé et demandez à Mlle Morris de nous 

rejoindre ici. 

Lily arriva peu après, élégante comme toujours. Dotée d'une peau claire  et de 

superbes  cheveux  auburn,  elle  portait  une  simple  robe  de  mousseline  à  un  seul 

volant qui tombait parfaitement jusqu'à ses chaussures. Sa silhouette était aussi 

fine  que  celle  de  sa  mère  était  épaisse.  Théo  n'avait  jamais  surpris  sur  elle  la 

moindre boucle de cheveux en désordre ou n'importe quel autre défaut. Pour être 

honnête  -  même  si  Théo  avait  parfois  du  mal  à  l'être  -,  le  seul  point  négatif  de 

Lily  était  le  regard  vide  qu'elle  posait  parfois  sur  la  personne  qui  s'adressait  à 

elle. S'il était difficile d'imaginer ce à quoi elle pensait dans ces moments-là, il y 

avait fort à parier que ce n'était pas flatteur. 

Théo  se  souvenait  d'avoir  été  sensible  à  ce  regard  particulier  quand  elle  était 

enfant.  Les  quelques  fois  où  lady  Morris,  à  l'époque  moins  ambitieuse,  était 

venue rendre visite aux Becket en compagnie de Lily, la plus jeune des fillettes 

avait  fini  par  éclater  en  sanglots  et  courir  se  cacher  dans  un  placard.  Caroline 

elle-même n'avait jamais pu apaiser sa sœur, si bien que leurs mères avaient fini 

par se résoudre à ce que leurs filles ne se fréquentent pas. 

Malgré  la  gêne  qu'elle  ressentait  à  propos  de  ses  terreurs  enfantines,  Théo  ne 

parvenait pas à se montrer chaleureuse envers Lily. 

En tant qu'aînée des deux sœurs, Caroline invita Lily à s'asseoir. Leur visiteuse 

déclina cette offre avec cet air que, précisément, Théo détestait. 

— Je ne peux pas rester. 

Ce  disant,  elle  parcourut  la  pièce  du  regard,  comme  si  elle  cherchait  à  en 

évaluer les biens. 

Elle écarquilla soudain les yeux en avisant un lis couleur crème dans un vase. 

Le vase en question n'étant pas un objet de valeur, Théo ne comprit pas la raison 

de cette stupeur. Lily se reprit et se tourna vers Caroline. 

— Je suis venue vous transmettre une invitation. Ma mère souhaite que vous 

vous joigniez à nous demain soir pour le dîner. M. Delavert sera présent, et elle 

a pensé que vous seriez heureuses de faire sa connaissance. 

Si Caroline ne réagit que par un clignement de paupières, Théo fut incapable de 

contenir sa surprise. 

— Comment est-ce possible ? s'exclama-t-elle. Ta mère ne m'en a rien dit la 

dernière fois que nous nous sommes rencontrées. 

Caroline s'empressa de faire taire sa sœur d'une pression discrète sur la main. 

— Dans ce cas, dis à lady Morris que nous acceptons avec plaisir, répondit-

elle. Transmets-lui également nos remerciements pour sa gentillesse. 

— C'est vrai, ajouta Théo. Maman sera ravie. 

— Très bien. 

Sans  prêter  attention  à  la  remarque  de  Théo,  Lily  ajusta  ses  gants, 

apparemment neufs. 

— Faites-nous savoir si vous désirez que notre landau vienne vous chercher. 

Caroline la remercia une nouvelle fois, mais Lily était déjà partie. 

— Eh  bien...  dit-elle  sans  quitter  la  porte  du  regard.  Elle  était  encore  plus 

étrange qu'à l'ordinaire. 

— Son offre concernant le landau est surprenante. Je parie que lady Morris ne 

la lui a pas suggérée. 

— Sûrement pas.  Lady Morris nous aurait contraintes à  en  louer un, puis se 

serait confondue en excuses en prétendant nous avoir oubliées. 

Les deux sœurs se regardèrent un instant avant d'échanger un sourire. 

— Maman sera ravie, dit Caroline en reprenant les mots de Théo. 

— Elle sera folle de joie, sauf, bien sûr, si elle a réussi à convaincre son frère 

de  nous  faire  entrer  en  douce  dans  Hadleigh,  cachées  dans  une  charrette  de 

navets. 

— Non, de fraises ! Les navets ne sont pas assez romantiques. 

Malgré sa bonne humeur, Théo restait déconcertée par ce soudain changement 

de  comportement  de  la  part  de  lady  Morris.  Si  c'était  dû  à  l'inconnu  de  la  nuit 

précédente, il savait se montrer encore plus persuasif qu'elle ne le pensait. 

— Peut-être Lily essaie-t-elle de se faire des amies ? suggéra Caroline. Tu ne 

t'en es jamais rendu compte, mais elle était plutôt vexée quand tu la fuyais. 

— Elle compte des amies parmi les familles les plus huppées de Bridesmere. 

Des filles qui ne nous accorderaient pas même un regard. 

— C'est  vrai.  Cependant,  d'après  ce  que  j'en  ai  vu,  elles  ne  sont  pas  très 

sympathiques. Leurs conversations  tournent systématiquement aux critiques  les 

plus cruelles. On ne peut pas reprocher une telle chose à Lily. 

Théo devait admettre que si elle paraissait quelque peu hautaine, Lily n'avait à 

sa  connaissance  jamais  insulté  quiconque,  même  si,  bien  sûr,  on  ne  l'entendait 

que  rarement  s'exprimer.  D'un  autre  côté,  elle  ne  se  plaignait  jamais  de  la 

méchanceté  de  ses  amies,  tout  comme  elle  n'adressait  qu'un  salut  poli  aux 

Becket  quand  elle  les  croisait  en  compagnie  de  ses  connaissances.  Ce  que  Lily 

aimait ou craignait restait un mystère. Mis à part son intérêt pour la musique et 

les  jolies  robes,  elle  ne  manifestait  d'engouement  pour  rien.  Il  semblait  même 

curieux  que  des  gens  normaux  puissent  désirer  devenir  les  amis  d'une  telle 

personne. 

— Nous devrions nous montrer plus gentilles avec elle, dit Caroline. 

— Oui,  nous  devrions...  concéda  Théo  avec  son  sourire  espiègle.  Je  crois 

même que je sais qui de nous deux a le plus de chances d'y parvenir ! 





Leur mère fut en effet ravie en apprenant la nouvelle. Elle se mit à arpenter le 

salon dès qu'elle fut remise de sa surprise. 

— Théo  doit  réajuster  ta  robe  bleue,  dit-elle  à  Caroline  tout  en  dressant 

mentalement  une  liste.  Il  me  reste  un  peu  de  dentelle.  En  y  ajoutant  quelques 

rubans,  personne  ne  devinera  que  ta  robe  a  déjà  été  portée.  Mme  Connor  nous 

prêtera  peut-être  sa  domestique  qui  sait  élaborer  de  si  belles  coiffures,  et  vous 

devrez toutes deux porter des gants neufs, bien sûr. 

Presque étonnée que sa mère pense à elle, Théo songea que cette dépense était 

inutile. 

— Maman,  nos  gants  sont  tout  à  fait  corrects  et  comme  il  s'agit  d'un  dîner, 

nous ne les porterons pas longtemps. 

— Caroline,  continua  Mme  Becket  sans  tenir  compte  de  ce  dernier 

commentaire, tu dois réviser un air de musique. Lily te surpassera de loin, mais 

il convient que l'une d'entre vous joue également, par politesse. 

— Merci pour ta confiance ! dit Caroline en riant. Toutefois, je ne jouerai que 

si Théo chante. 

— Ô mon Dieu... lâcha leur mère. 

— Elle a une si jolie voix! insista l'aînée. 

Théo rougit en songeant que les craintes de sa mère n'étaient pas infondées. 

— Je m'assurerai qu'elle connaisse la mélodie à temps. 

— Te sens-tu vraiment obligée de me rendre ce service ? murmura Théo à sa 

sœur. Nous allons devoir nous entraîner comme jamais ! 

Caroline lui adressa son sourire le plus angélique avant de répondre, tout aussi 

discrètement. 

— Si je dois souffrir de me voir exhibée devant M. Delavert, je ne vois aucune 

raison d'être la seule à subir cette épreuve. 

Théo croisa les bras et regarda leur mère, pensive devant la fenêtre. 

— Si seulement j'étais certaine que le temps soit clément... Les châles en soie 

que  votre  tante  Marjorie  vous  a  envoyés  de  Norwich  seraient  parfaits.  Ils  sont 

légers mais ravissants. 

— Caroline ne craint pas de trembler de froid, précisa Théo. 

— Mmm...  marmonna  leur  mère.  Il  paraît  que  la  mode  est  aux  décolletés,  à 

Londres,  cette  année.  Théo,  il  faudra  que  tu  abaisses  l'encolure  de  la  robe  de 

Caroline d'au moins quelques centimètres. 

— Avec joie ! s'exclama Théo. 

Elle fit un clin d'œil et un sourire à son aînée horrifiée. 

De tous les travaux qui l'attendaient, elle prendrait le plus de plaisir à celui-là ; 

les seins de Caroline étaient bien plus séduisants que ceux de Lily. 

Son sourire s'élargit encore quand une autre idée lui vint. Si son mystérieux M. 

« L » était en effet invité, peut- être modifierait-elle aussi sa propre robe. Un peu 

de séduction innocente ne ferait de mal à personne. 
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— Je ne suis pas très enthousiaste à l'idée de te laisser te rendre seul à cette 

réception ! 

Les bras croisés, Edmond se tenait appuyé contre le mur de la pièce où Lucius 

s'habillait. Le père de Delavert, en  châtelain typique, avait apparemment été un 

adepte  de  tous  les  accessoires  qui  tendaient  à  valoriser  l'une  des  deux  plus 

importantes  familles  de  la  région.  Cet  endroit  était  en  effet  conçu  pour 

impressionner  le  visiteur  privilégié  qui  y  entrait.  Si  les  canapés  de  style 

classique  n'y  suffisaient  pas,  il  n'avait  qu'à  lever  les  yeux  pour  apercevoir  une 

voûte qui n'aurait pas déparé les appartements d'un comte. 

Le  souvenir  de  sa  contemplation  pendant  que  le  père  de  Lucas  le  forçait  à 

lustrer ses bottes était précis dans l'esprit de Lucius, qui ne put nier en cet instant 

une certaine satisfaction à s'être emparé d'un tel héritage. 

Hélas  !  Il rencontrait également des soucis  ; depuis dix  minutes  il  tentait sans 

succès  d'arranger  son  foulard  de  façon  élégante  et  ne  se  sentait  pas  à  l'aise  à 

l'idée d'appeler un valet à l'aide. 

— Tu  n'as  pas  à  t'inquiéter  de  me  laisser  partir,  dit-il  en  froissant  le  plus 

artistiquement possible le tissu, vu que je ne t'ai pas demandé de permission. 

— Tu n'as pas l'habitude des humains, et tu seras seul... 

— Les souvenirs de Delavert me  guideront, et je serai à même de piocher à 

loisir  dans  les  pensées  des  invités.  Si  tu  n'avais  pas  insisté  pour  te  faire  passer 

pour mon intendant, tu aurais pu venir, toi aussi. 

Cela dit, quand il songeait à la fille du jardin, Lucius aimait autant ne pas être 

accompagné.  Il  réprima  un  sourire  quand  Edmond  bafouilla  une  réponse  indis-

tincte,  puis  se  mit  à  tirer  sur  ses  manches  en  prenant  un  air  dégagé.  Le  jeune  

 upyre adorait commander et ne résista pas à une autre opportunité de guider son 

ami. 

— Tu  devrais  te  nourrir  avant,  ou  alors  t'accoupler  avec  une  femme  de 

chambre. Les deux seraient même souhaitables. 

Lucius fut décontenancé par cette suggestion car  il était persuadé de contrôler 

ses pulsions. À bien  y réfléchir, Edmond n'avait peut-être pas  tort de  l'inciter à 

satisfaire  son  appétit  avant  de  partir.  Il  ne  pouvait  ingurgiter  de  nourriture 

humaine, et le fait d'observer tous ces gens ne serait pas facile à supporter bien 

longtemps.  Les  servantes  de  Hadleigh  ne  possédaient  cependant  pas  les  attraits 

juvéniles  dont  il  était  friand,  aussi  doutait-il  sérieusement  de  parvenir  à  se 

nourrir d'elles. 

— Ça ira, dit-il, légèrement crispé. À mon âge, je ne suis plus l'esclave de mes 

désirs. 

— C'était encore vrai il y a peu, mais tu as changé, dernièrement. 

— C'est bien ce que tu voulais, non ? 

Il  n'y  avait  rien  à  redire  à  cela,  aussi  Edmond  se  contenta-t-il  de  lâcher  un 

soupir peu discret. 

— Promets-moi d'être prudent. 

— Il n'y a pas de danger. Un simple repas en compagnie de quelques mortels. 

Le  regard  sombre que  lui  lança Edmond évoquait  irrésistiblement  le châtelain 

qu'il avait été autrefois. Cet effet fut cependant effacé quand il s'approcha de son 

ami pour lui arranger son foulard. 

— Tu devrais le maintenir grâce à un sort. Il s'effondre car ton aura est trop 

puissante. Concentre-toi une minute sur l'image que tu veux en obtenir, et il ne 

bougera plus. 

Lucius  laissa  Edmond  jouer  les  mères  poules.  Si  cela  pouvait  le  calmer,  ce 

serait un bien. 





Le  temps  qu'il  restait  aux  Becket  pour  se  préparer  pour  ce  dîner  ô  combien 

capital  parut  d'autant  plus  court  que  Mme  Becket  s'agitait  sans  cesse.  Enfin,  la 

robe  de  Caroline  fut  prête,  le  morceau  de  musique  appris  et  les  châles  de 

Norwich débarrassés de tout pli malvenu, le tout à peine quelques minutes avant 

que le landau somptueux de leurs hôtes ne se présente sur King George Square. 

Caroline était magnifique et, quelle que soit la préférence de M. Delavert, il ne 

manquerait  pas  de  lui  accorder  un  regard  tout  aussi  intéressé  qu'à  Lily  Morris, 

songea Théo quand le valet l'aida à monter en voiture. 

Pour  sa  part,  elle  était  plutôt  contente  de  sa  propre  allure.  La  douceur  de  sa 

robe de mousseline blanche masquait ses membres un peu anguleux et elle avait 

aussi pu orner son bustier de motifs entrelacés, même s'il n'égalait pas en beauté 

celui de sa sœur. 

Satisfaite  et  calmée  à  présent  que  plus  rien  ne  pouvait  être  ajouté,  leur  mère 

hocha la tête. 

— Vous êtes superbes, dit-elle. Toutes les deux. 

Le  trajet  jusqu'à  la  résidence  des  Morris,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus 

récentes de Bridesmere, fut relativement court. 

Lady Morris les reçut en personne à la porte. 

— Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  avoir  invitées  plus  tôt,  dit-elle  après  les 

formules  de  politesse  d'usage.  J'ignorais  que  vous  et  M.  Delavert  vous  vous 

connaissiez. 

Tout  en  parlant,  elle  les  fit  entrer.  Théo  fut  si  éblouie  par  la  beauté  des  .lieux 

qu'elle  ne  releva  pas  la  remarque  de  leur  hôtesse.  Son  cœur  se  mit  à  battre  de 

plus en plus fort à mesure qu'elles approchaient du salon. D'un goût très raffiné, 

cette pièce présentait des murs peints de rayures d'un vert discret, ainsi que des 

meubles de style oriental rose et crème, surplombés par un immense lustre orné 

d'innombrables bougies. 

Théo  le  contempla  quelques  secondes  avant  de  considérer  les  hommes  qui 

venaient  de  se  lever  à  leur  arrivée.  Ils  n'étaient  que  deux  et  elle  les  connaissait 

déjà,  aussi  supposa-t-elle  que  M.  Delavert  n'était  pas  encore  là.  Au  côté  de 

l'aimable et replet maire de Bridesmere se tenait son mystérieux inconnu... 

Tout  en  lui  forçait  l'admiration  :  ses  épaules,  ses  mains,  ses  longues  et 

puissantes  jambes.  Elle  se  sentit  rougir  au  souvenir  de  leur  rencontre,  mais  fut 

incapable de détourner le regard. 

Elle dut reprendre son souffle quand leurs yeux se croisèrent et qu'il lui adressa 

un sourire chaleureux après s'être incliné pour la saluer. 

Ô mon Dieu... songea-t-elle, consternée. Qu'il serait bon de l'emmener dans la 

chambre la plus proche et de s'y enfermer avec lui ! 

Elle  était  si  bouleversée  qu'elle  ne  s'aperçut  pas  tout  de  suite  que  les  autres 

avaient engagé la conversation. 

— Pardonnez-moi, dit Mme Becket, j'ignorais que nous nous connaissions. 

— Pas directement, admit l'inconnu de Théo. Nous avons des amis communs. 

Cependant, lady Morris a la bonté de nous fournir l'occasion de nous rencontrer. 

Le sourire de  leur hôtesse se  tendit soudain. Elle aurait préféré ne pas avoir à 

être  remerciée  pour  cela.  Elle  fit  néanmoins  bonne  figure  et  présenta  Caroline, 

qui fit une légère révérence en murmurant un mot poli. Puis, avant que Théo ne 

puisse s'y préparer, son visiteur se pencha vers elle et lui prit la main. 

— Attendez...  balbutia-t-elle,  soudain  consciente  de  ce  qui  venait  d'être  dit. 

C'est vous ? Vous êtes monsieur Delavert ? 

— Lucas Delavert, répondit-il en insistant légèrement sur le  « L  ». Peut-être 

vous attendiez-vous à quelqu'un de plus impressionnant ? 

— Absolument pas ! dit-elle. Je pensais que vous étiez quelqu'un  d'autre.  

Furieuse, elle retira sa main d'un geste sec. 

Sans  tout  à  fait  savoir  pourquoi,  Mme  Becket  sentit  qu'une  diversion 

s'imposait. 

— Voici Lily ! s'exclama-t-elle. Mon Dieu, quelle robe magnifique ! 

En effet, Lily était vêtue de cette soie brodée de pâquerettes que Théo avait mis 

des  semaines  à  réaliser.  Il  lui  sembla  sur  le  moment  que  son  mouvement 

d'humeur avait été remarqué de tous. Elle aurait été  incapable de dire  ce qui  la 

mettait le plus en colère : Lily qui se prenait pour une princesse grâce à elle, cet 

inconnu  qui  l'avait  trompée,  ou  alors  elle-même,  pour  avoir  songé  -  même 

brièvement - qu'elle aurait l'occasion d'être à nouveau admirée. 

Lily salua les Becket d'un hochement de tête discret. Si elle souhaitait s'en faire 

des  amies,  elle  n'avait  apparemment  pas  l'intention  de  le  leur  montrer.  Théo 

espérait être en mesure de cacher aussi bien ses sentiments quand Mlle Morris se 

tourna vers M. Delavert. 

Naturellement, Lily ne put qu'admirer l'allure de celui- ci. Si attirante soit-elle, 

elle  n'avait  pas  l'habitude  de  croiser  de  tels  hommes.  Théo  remarqua  qu'il 

s'inclinait  devant  la  nouvelle  venue  comme  il  l'avait  fait  devant  elle,  à  la 

différence que Lily, elle, parvint à conserver son calme. 

— C'est  un  plaisir  de  vous  rencontrer,  dit-elle  d'un  ton  si  poli  qu'il  était 

difficile  de  déterminer  si  elle  le  pensait  vraiment.  J'espère  que  votre  retour  à 

Bridesmere se déroule à votre convenance. 

— Tout à fait, et même bien plus encore. 

M. Delavert s'était exprimé d'un ton un peu sec. Lady Morris prit néanmoins le 

parti  de  considérer  cette  remarque  comme  un  compliment  adressé  à  sa  fille. 

Satisfaite,  elle  ne  perdit  pas  davantage  de  temps  et  proposa  à  son  invité 

d'honneur de conduire sa fille jusqu'à la salle à manger. 

— Ne restons pas ici plus que nécessaire, dit-elle. Mon cher mari, M. le maire, 

souhaite que nous passions à table. Les bras de jeunes hommes tels que vous ne 

doivent pas se préoccuper des vieilles femmes. 

Le  gloussement  qu'elle  poussa  ensuite  fit  à  Théo  l'effet  d'une  râpe  passée  sur 

ses  nerfs  à  vif.  Cela  n'avait  pas  dû  échapper  à  Mme  Becket,  qui  s'empressa  de 

prendre ses filles par le bras, chacune d'un côté, puis de les mener vers la porte à 

double battant au-delà de laquelle attendaient quatre valets de haute taille. 

— Regarde le centre de table, chuchota Mme Becket à Théo. Le bouquet de 

fleurs ne contient aucun lys, alors que notre jardin en est rempli. Combien es-tu 

prête à parier que Sybil Morris aurait disposé la fleur qui porte le nom de sa fille 

en vedette si elle en avait eu ? 

En temps normal, Théo aurait répondu à sa mère, au moins pour la taquiner sur 

son esprit de compétition, mais elle était trop occupée à grincer des dents. 





Lucius ne se souvenait pas d'avoir jamais assisté à un repas aussi interminable. 

Le  potage  fut  consommé  à  petites  gorgées  et  le  poisson  mangé  par  bouchées 

insignifiantes. Chaque plat que  les  valets  emportaient se  voyait immédiatement 

remplacé  par  deux  autres.  Il  s'arrangea  pour  disposer  toute  cette  nourriture  non 

comestible  pour  lui  autour  de  son  assiette  et  en  vint  presque  à  souhaiter  que  le 

vin - d'ailleurs excellent - soit à même d'enivrer un  upyre.  Les effets de l'alcool 

étaient hélas minimes sur ceux de son espèce. Réduit à demeurer lucide, il se prit 

à  se  demander  comment  il  allait  discrètement  s'excuser  auprès  de  Théo  Becket 

ou,  mieux  encore,  comment  ces  excuses  engageraient  un  nouveau  départ  pour 

tous deux. 

Il  aurait  pourtant  dû  se  rendre  compte  qu'elle  n'apprécierait  pas  cette 

dissimulation  de  son  identité.  Ce  genre  de  comportement  était  typique  du 

véritable Lucas Delavert... 

Son  erreur  de  jugement  présentait  toutefois  l'avantage  d'avoir  conduit  à 

l'invitation  des  Becket  et  lui  évitait  ainsi  d'être  le  seul  hôte,  un  honneur  qu'il 

n'avait pas prévu et dont il aurait probablement pâti. Son soulagement n'en était 

pas  moins  altéré  par  la  souffrance  de  Théo,  mais  pas  au  point  toutefois  de  lui 

faire regretter sa présence. Il se félicita également que lady Morris n'ait pas jugé 

bon de convier d'autres hommes et donc autant d'obstacles potentiels entre lui et 

la jeune fille. Malgré le malentendu qui s'était produit, il avait littéralement faim 

de sa compagnie, à un degré rarement connu. 

Il  ne  lui  était  possible  pour  l'heure  que  de  tenter  de  capter  son  regard,  qu'elle 

tenait  obstinément baissé sur  son assiette. Elle était superbe, ce  soir, dans cette 

robe  élégante.  Il  tenait  à  le  lui  dire  mais  une  conversation  entre  eux  n'était  pas 

envisageable.  Installé  en  bout  de  table,  le  maire  ne  cessait  d'évoquer  de 

nouveaux  projets  municipaux,  tandis  que  son  épouse,  à  l'autre  extrémité,  se 

complimentait  toute  seule  pour  sa  réception.  En  effet,  le  cuisinier  du  vicomte 

Pembley lui-même était incapable de cuire un rôti de façon aussi divine, pas plus 

qu'elle n'avait vu, même à Paris, de si belles cailles que celles dénichées par son 

intendant. 

Ni sir John ni lady Morris n'écoutait son conjoint, ce qui était probablement le 

secret de la réussite de leur couple. 

La  seule  interruption  notable  dans  ce  flot  de  paroles  survint  quand  leur  fille, 

très jolie bien que plutôt froide, voulut prendre du fameux rôti couvert d'éloges. 

— Enfin, ma chérie ! s'exclama sa mère. Où as-tu la tête ? Tu sais que tu ne 

dois pas te nourrir de viande rouge ! 

Doucement,  aussi  raide  qu'une  poupée  mécanique,  Mlle  Morris  reposa  la 

tranche de bœuf dans le plat. Si elle était en colère, Lucius ne le décela pas. Son 

esprit était comme une bougie au fond d'un puits profond, trop lointain pour être 

décrypté. Ah ! si seulement les pensées de sa mère avaient été aussi bien cachées 

! Contrairement à son mari, qui jugeait Delavert trop intelligent pour succomber 

à sa fille, lady Morris le croyait sincèrement sur le point de tomber amoureux. 

Apparemment,  les  nombreux  prétendants  de  la  demoiselle  n'avaient  eu  besoin 

que d'un regard pour craquer. Quel  dommage qu'aucun d'eux n'ait été doté d'un 

statut tel que le sien ! Lady Morris les avait tous éconduits. 

— Ma chère Lily est si fragile ! dit-elle ensuite. Je m'étonne parfois qu'elle ne 

s'évanouisse pas. 

«  Fragile  »  n'était  pas  le  mot  qu'aurait  employé  Lucius  pour  qualifier  Mlle 

Morris. Glaciale et étrange peut-être, mais certainement pas fragile. 

— Je prendrais bien du bœuf, dit soudain Théo sans doute un peu trop fort. Je 

ne suis pour ma part pas fragile. 

Elle  aurait  vu  son  inconnu  sourire  si  elle  avait  regardé  dans  sa  direction  à  cet 

instant. 

— Oh ! bien sûr, servez-vous, je vous en prie. Ça ne peut pas faire de mal à 

une jeune fille robuste comme vous ! 

Caroline, la sœur de Théo et prétendue rivale de cette «chère Lily», étouffa un 

rire dans sa serviette. Théo était en effet loin de ressembler à une solide fille de 

ferme,  comme  le  sous-entendait  lady  Morris.  L'aînée  des  Becket  lui  avait 

jusqu'alors  paru  n'être  qu'une  jeune  personne  certes  jolie,  mais  pas  plus 

intéressante  que  cela.  Cette  preuve  inattendue  de  sa  finesse  d'esprit,  ainsi  que 

l'affection  qu'elle  portait  à  sa  cadette  conduisirent  Lucius  à  penser  qu'il 

l'apprécierait sans doute également. 

Après  avoir  posé  ses  lourds  couverts  d'argent,  lady  Morris  se  tourna  vers  son 

hôte avec un sourire malicieux. 

— Je suppose que vivre si longtemps parmi les sauvages vous a rendu d'autant 

plus impatient de rencontrer de jeunes filles de notre belle Angleterre ? 

Lucius fit mine d'avaler un morceau de homard avant de répondre. 

— Les sauvages, comme vous dites, ne sont pas dénuées de charme. Il ne faut 

guère de temps avant de reconnaître la beauté de leurs cheveux noirs et de leurs 

yeux sombres. 

Pour  sa  plus  grande  joie,  Théo  releva  la  tête  à  ces  mots.  Le  regard  qu'elle  lui 

lança  contenait  toutefois  plus  de  suspicion  que  de  gratitude...  suspicion  contre 

elle-même,  notamment.  Si  son  esprit  ne  se  souvenait  pas  précisément  de  leur 

baiser,  il  n'en  allait  pas  de  même  de  son  corps.  Le  léger  sursaut  d'excitation 

qu'elle ne put retenir troubla tant Lucius qu'il se félicita d'être assis... 

— Comme vous êtes ouvert d'esprit ! le complimenta lady Morris. Ma chère 

Lily  est  également  une  fervente  admiratrice  des  beautés  que  recèlent  les 

différentes cultures. 

La  fourchette  de  Mme  Becket  heurta  alors  son  assiette.  Lucius  n'eut  aucun 

peine  à  deviner  qu'elle  mourait  d'envie  de  répliquer  par  quelque  compliment  - 

plus  légitime,  selon   elle  -  à  propos  de  sa  propre   fille.   Malheureusement,  ses 

bonnes  manières  ne  lui  permettaient  pas  d'interrompre  les  piaillements  de  lady 

Morris. 

Cela  dit,  poursuivit  cette  dernière  comme  si  quelqu’un  lui  avait  répondu,  je 

reste persuadée que notre vieille île recèle la fine fleur de la gent féminine. 

— Sans aucun doute, acquiesça Lucius pour la faire taire. 

Quelque chose en lui, peut-être l'affection authentique que Delavert portait à sa 

maîtresse, n'aurait pas apprécié qu'une telle conversation se prolonge. 

Le  maire, qui pour une fois avait écouté  les paroles de  celle qu'il supportait à 

longueur de journée, se décida à intervenir. 

— Rien à voir avec ces filles bien en chair qui se déhanchent au moindre bal 

dans la campagne anglaise. 

— Certaines demoiselles savent se déhancher quand c'est nécessaire, dit lady 

Morris  en  riant.  Soyez  cependant  assuré,  monsieur  Delavert,  que  les  jeunes 

femmes qui fréquentent notre bonne société sont parfaitement bien élevées. 

Conscient que la maîtresse de maison allait lui proposer quelque chose, Lucius 

se tendit soudain. 

— Oh ! s'exclama-t-elle comme si elle venait d'être frappée par une évidence. 

J'ai  une  merveilleuse  idée  !  Monsieur  Delavert,  organisez  donc  un  bal  !  Vous 

serez ainsi en mesure de juger de la pertinence de mes propos. Quelle meilleure 

manière  d'annoncer  que  vous  reprenez  les  commandes  de  Hadleigh  et  de  vous 

réinsérer dans la société ? 

Lucius avait bien entendu su dès le premier mot que lady Morris avait patienté 

toute  la soirée avant de trouver  l'opportunité de se  lancer. Elle  espérait aussi se 

porter volontaire pour l'aider à préparer cette réception, puisqu'il ne disposait pas 

de  femme  digne  de  ce  nom  dans  son  entourage.  Elle  en  sortirait  grandie  et 

pourrait  ainsi  favoriser  de  nombreuses  rencontres  avec  Lily.  Les  images  qui 

emplissaient  son  cerveau  étaient  si  nettes  que  l 'upyre  en  fut  troublé  un  instant. 

Elle se voyait déjà accueillant les invités à ses côtés, vêtue d'une robe dorée à en 

faire  pâlir  le  soleil.  Je  brillerai  enfin  comme  je  le  mérite,  songeait-  elle.  Je 

brillerai tant que les autres en seront aveuglés. 

— Monsieur Delavert ? murmura Caroline Becket avec intérêt. 

— Un bal... répéta-t-il d'un air absent comme si l'idée ne lui parvenait qu'à ce 

moment. 

Enfin libéré des visions de lady Morris, il se mit à réfléchir, puis se tourna vers 

Mme  Becket,  qui  le  dévisageait  en  se  demandant  s'il  se  laisserait  berner  par  le 

stratagème  de  sa  rivale.  Il  lui  décocha  un  bref  sourire  et  la  calma  d'une  légère 

impulsion mentale. 

— J'espère  que  vous  pardonnerez  mon  audace,  madame,  mais  l'intéressante 

suggestion  que  vient  de  faire  lady  Morris  me  contraint  à  préciser  les  liens  qui 

nous unissent. 

— Vraiment ? s'étonna Mme Becket. 

— J'ai découvert que vous étiez une lointaine parente des Fitz Clare, qui ont 

longtemps résidé dans la région. Mon intendant, Edmond Fitz Clare, représente 

le rameau d'une autre branche. Il est plus qu'un frère pour moi, et je suis certain 

que  vous  pouvez  le  considérer  comme  un  cousin.  Par  conséquent,  je  pourrais 

peut-être avoir besoin de vous. 

— Je serais ravie de vous rendre service. 

Si Mme  Becket était stupéfaite,  lady  Morris avait compris  où cela  les  menait. 

Lucius perçut nettement les vagues de déception émanant de son esprit. 

— Parfait  !  dit-il  en  les  ignorants  autant  que  possible.  Vous  serez  donc 

l'hôtesse  de  la  soirée,  comme  le  serait  une  sœur  si  j'avais  la  chance  d'en  avoir 

une. 

— Une grand-mère, plutôt... marmonna lady Morris, à cent lieues d'imaginer 

que son invité l'entendait. 

Elle lui adressa un sourire crispé quand il se tourna vers elle. 

— Quelle bonne idée ! s'empressa-t-elle d'enchaîner. Je crains cependant que 

vous  n'ayez  besoin  de  plus  d'aide  que  cela.  L'organisation  d'un  bal  est 

compliquée, et je ne suis pas certaine que Mme Becket puisse s'occuper d'un tel 

événement,  à  moins  qu'il  ne  compte  que  peu  d'invités.  Étant  donné  votre 

position, votre bal doit être une fête grandiose. 

— Eh  bien,  tu  les  aideras  !  dit  sir  John  d'une  façon  apparemment  naturelle. 

Personne n'arrive à la cheville de ma Sybil pour organiser une réception. 

Lady Morris se tourna vers son époux. 

— Cela ne te dérangerait pas ? 

— Pas le moins du monde, assura-t-il. 

Lucius se rendit compte que la situation lui avait échappé aussi facilement qu'il 

avait  cru  la  maîtriser  quelques  secondes  plus  tôt.  Son  estomac  se  noua  quand 

lady Morris se mit à taper dans ses mains. 

— Quel  bonheur !  s'exclama-t-elle.  Nous  devons  absolument  nous  réunir  à 

Hadleigh pour mettre tous les détails au point. Acceptez, monsieur Delavert ! Je 

vous assure que tout sera fait selon les règles entre nous. 

— Nous réunir chez moi ? répéta-t-il en se demandant comment diable il allait 

se sortir de ce piège. 

Il  était  déjà  difficile  pour  lui  et  Edmond  de  cacher  leur  vraie  nature  à  leurs 

domestiques...  Il  songea  un  instant  à  contraindre  par  la  pensée  lady  Morris  à 

renoncer  à  son  idée,  mais  le  récent  contact  qu'il  avait  eu  avec  son  esprit  lui 

faisait encore horreur. 

— Mon  cher  époux  sera  occupé,  hélas  !  ajouta-t-elle.  Il  a  tant  de  travail... 

Vous  devrez  toutefois  convier  de  nombreux  jeunes  gens.  Je  suis  certaine  que 

Caroline et Théo seront ravies de les rencontrer. 

— Oui, intervint sa fille qui n'avait plus parlé depuis un long moment. Je suis 

sûre que ce serait amusant pour tout le monde. 

Au  regard  que  lui  lança  sa  mère,  on  aurait  dit  que  la  chère  Lily  n'était  pas 

autorisée  à  donner  son  avis  en  public.  Lucius  ne  partageait  en  tout  cas  pas  son 

opinion.  Ses  mâchoires  se  crispaient  déjà  à  l'idée  de  devoir  servir  des 

prétendants à Théo. 

— Ne  pressez  pas  ainsi  M.  Delavert,  dit  calmement  Mme  Becket.  Il  devrait 

suffire de nous rencontrer brièvement une ou deux fois. 

— Une  ou  deux  fois  ?  s'exclama  lady  Morris  en  riant  comme  si  elle  venait 

d'entendre une idiotie. 

Elle n'avait pas conscience que Mme Becket était motivée, au moins en partie, 

par un désir sincère de lui éviter une rebuffade. 

— Ma  chère,  reprit  lady  Morris,  vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  de  ce  que 

cela représente  !  La préparation du repas à  elle  seule nous  occupera une bonne 

semaine. 

— Ne  vous  sentez  pas  obligé,  chuchota  Caroline  à  l'adresse  de  Lucius. 

Personne ne vous contraint à organiser quoi que ce soit si vous ne le désirez pas. 

Il la contempla un instant, puis son regard se porta sur Théo. Les yeux toujours 

rivés sur son assiette, celle-ci avait rougi en s'imaginant en train de danser avec 

lui,  en  visualisant  leurs  mains  entremêlées.  Honteuse  de  le  désirer  ainsi,  elle 

s'empourpra davantage. 

Elle n'avait toutefois pas la moindre idée de ce qu'elle provoquait chez Lucius. 

Sa chaleur soudaine avait modifié son odeur, cette même odeur qui avait conduit  

 l’upyre  jusque chez elle. Il se fit la réflexion qu'il prendrait plaisir à choisir celui 

de ses caprices auquel il aimerait céder. 

Il  était  si  ravi  de  la  réaction  de  Théo  qu'il  s'attarda  à  la  contempler.  Savoir 

qu'elle le désirait ne fit qu'augmenter sa faim, qui approchait de la limite au-delà 

de  laquelle  il  ne  saurait  plus  la  cacher.  L'étoffe  de  son  pantalon  était  déjà 

anormalement  tendue,  et  il  sentit  ses  canines  s'allonger  légèrement.  L'espace 

d'un instant dangereux, il n'entendit plus que le pouls de la jeune fille et ne sentit 

plus que l'odeur de son sang. Il parvint heureusement à se ressaisir. 

— C'est entendu, déclara-t-il. Je ne sais pas ce qu'il en sera des autres invités 

mais,  pour  ma  part,  je  serai  ravi  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  vous 

tous. 





Tandis  que  les  femmes  prenaient  le  café  dans  le  salon,  Théo  se  demanda 

comment  elle  allait  survivre au reste de  la soirée. Bien qu'elle ait tout  fait pour 

éviter  le  regard  de  son  inconnu  lors  du  repas,  elle  se  souvenait  maintenant  des 

mouvements des muscles de sa gorge quand il savourait son vin ou encore de la 

façon dont il passait la main dans ses cheveux d'argent, sans parler du feu qu'elle 

avait décelé dans ses yeux les rares fois où leurs regards s'étaient croisés. 

À moins d'une énorme erreur de jugement de sa part, il était tout aussi attiré par 

elle qu'elle l'était par lui. 

Elle se leva, fit quelques pas et jeta un coup d'œil par la fenêtre dont les rideaux 

étaient  fermés.  Le  calme  régnait  dans  la  rue  et  les  pavés  luisaient  sous  la  lune. 

Comme toujours sensible aux émotions de ses semblables, sa sœur  la rejoignit 

rapidement. 

— M. Delavert est très séduisant, dit-elle. 

— C'est vrai. Il a une allure folle, reconnut Théo. 

Caroline sourit. 

— Je l'ai surpris plus d'une fois à t'observer. 

— Oui, il se demandait sans doute comment une fille aussi ordinaire pouvait 

être ta sœur, répondit Théo, les doigts crispés sur une frange du rideau. 

— Théo... 

Théo soupira et s'appuya dos contre le mur. 

— Ce  bal,  quelle  bonne  idée  !  reprit  Caroline.  Hadleigh  est  un  endroit 

impressionnant. J'ai entendu dire- elle rougit légèrement - que les jardins y sont 

magnifiques. 

— Sans doute... 

Cette réponse surprit Caroline. 

— Les manières du nouveau châtelain te déplaisent- elles ? 

Théo soupira une fois encore. Elle n'avait aucunement l'intention de monter sa 

sœur contre  lui, pas plus qu'elle ne pouvait justifier son  objection  sans avoir à 

s'expliquer. En tout cas, étant donné la duplicité dont il avait fait preuve, elle se 

demandait s'il méritait que quiconque s'intéresse à lui. 

— Il  n'est  pour  nous  qu'un  étranger,  répondit-elle,  ne  trouvant  rien  de  plus 

pertinent à dire. 

— Cela  ne  durera  pas,  prédit  Caroline  avec  un  petit  rire.  Pas  si  lady  Morris 

obtient gain de cause ! 

— Si  elle  obtient  gain  de  cause,  nous  n'aurons  ni  l'une  ni  l'autre  à  nous 

inquiéter de ses manières. 

Théo  se  tourna  vers  l'endroit  où  les  deux  dames  discutaient  avec  animation. 

Pour  une  fois,  elles  auraient  pu  passer  pour  de  bonnes  amies.  Non  loin  d'elles, 

Lily  semblait  noyée  dans  un  océan  d'ennui.  Il  était  difficile  de  la  croire  aussi 

intéressée que sa mère par l'idée de mettre le grappin sur M. Delavert, mais peut-

être  était-ce  ainsi  qu'elle  avait  séduit  les  innombrables  prétendants  dont  ne 

cessait de parler lady Morris. Théo ne faisant pas partie de leur « cercle d'amis », 

elle ne pouvait avoir aucune certitude à ce sujet. 

— Maman  semble  bien  s'amuser,  observa  Caroline  en  suivant  son  regard, 

même si lady Morris va tout faire pour réduire son rôle autant que possible. 

— M. Delavert s'occupera de maman, affirma Théo sans même savoir d'où lui 

venait cette conviction. 

Elle  y  réfléchissait  encore  quand  les  hommes  firent  leur  entrée  dans  le  salon. 

Certaine  que  M.  Delavert  la  rejoindrait  dès  que  Caroline  s'éloignerait,  Théo  se 

tourna vers la fenêtre. Malgré ses efforts pour le décourager, elle sentit bientôt la 

chaleur de son corps tout près d'elle. 

— Je  vous  dois  des  excuses,  dit-il  après  une  légère  hésitation,  même  si  je 

suppose d'après votre comportement que vous n'allez pas les accepter. 

— Vous m'avez trompée... répondit-elle en tentant de garder son calme. Et ce, 

même  quand  vous  avez  su  la  raison  pour  laquelle  je  voulais  que  nous  soyons 

invitées ce soir. 

— Votre sœur. 

— Oui, ma sœur. 

Il  fit  discrètement  glisser  ses  doigts  le  long  de  la  nuque  de  Théo  avant  de 

reprendre : 

— Je  doute  que  votre  sœur  ait  besoin  de  quelqu'un  pour  lui  arranger  des 

rencontres. 

— Mes intentions ne vous regardent pas, parvint-elle toutefois à articuler. 

— Vraiment ? 

Elle trembla  sous  l'effet du rire qu'il émit alors. Si elle avait  en cet instant été 

persuadée  que  ses  jambes  lui  obéiraient,  elle  se  serait  enfuie.  Il  se  pencha  vers 

elle, jusqu’à lui effleurer le cou avec le nez, avant d'y presser les dents. De façon 

étonnante,  la  caresse  fut  délicieuse.  Elle  songea  que  quelqu'un  allait  forcément 

les surprendre et y mettre un terme mais, si inexplicable que cela puisse paraître, 

rien  ne  se  produisit.  Peut-être  M.  Delavert  les  avait-il  tous  ensorcelés  ?  Quoi 

qu'il en soit, elle craignait maintenant de ne plus se contrôler s'il poursuivait. 

Elle poussa un soupir de soulagement quand il s'interrompit. 

— Vous  n'imaginez  pas,  dit-il  dans  un  souffle,  comme  je  suis  au  supplice 

quand je suis près de vous. 

C'en  était  trop.  Quand  elle  se  tourna  vers  lui,  elle  resta  pétrifiée.  Il  était 

extrêmement  pâle  puis  il  lui  sembla  voir  son  visage  se  colorer  quelque  peu. 

Oubliant tout ce qu'elle lui reprochait, elle se rendit compte que lui aussi n'avait 

qu'une envie : se retrouver seul avec elle. 

— Les autres ne nous regardent pas, murmura-t-il d'un ton troublant. 

Théo sentit son cœur manquer un battement quand il posa la main sur le ruban 

de  soie  verte  qui  ornait  son  bustier.  Il  serra  la  mâchoire  en  la  voyant  se 

contracter. 

— Tu viendras, Théo. N'imagine pas une seconde que tu resteras loin de moi... 

— De quel droit vous permettez-vous de me tutoyer et de m'appeler par mon 

prénom ? 

Il  soutint  son  regard.  Elle  savait  que  le  tremblement  qu'elle  n'avait  su  cacher 

dans sa voix ne lui avait pas échappé, pas plus que son désir... 

— Tu viendras... répéta-t-il avec une étrange intensité. Si cela peut t'aider, dis-

toi que tu le fais pour ta sœur. Tu sais qu'elle ne viendra probablement pas si tu 

choisis de rester chez toi. 

— J'aime  ma  sœur,  rétorqua-t-elle,  incapable  de  trouver  autre  chose  pour  se 

justifier. 

Le  sourire  qui  se  dessina  sur  le  visage  de  M.  Delavert  adoucit  ses  yeux  et  ne 

l'en rendit que plus séduisant. 

— Aime-la  autant  que  tu  le  désires.  Je  t'assure  que  je  n'y  vois  aucune 

objection. 





Théo aurait été ravie de pouvoir faire ses adieux et de rentrer chez elle. Hélas ! 

la partie musicale de la soirée était encore à venir. Résignée, elle se dirigea vers 

le clavecin et interpréta le morceau convenu, accompagnée par sa sœur. Quand 

ce fut terminé, elle se sentait incapable de dire si elle avait bien chanté ou non. 

Sa mère semblait satisfaite et Caroline applaudissait. 

Lily en fit poliment autant avant de s'approcher à son tour de l'instrument. 

Pour  une  raison  qu'elle  n'aurait  su  expliquer,  les  pas  de  Théo  la  conduisirent 

jusqu'à la chaise la plus proche de M. Delavert. 

Il sourit quand elle s'assit, pas plus toutefois qu'un gentleman n'était supposé le 

faire dans cette situation. Même sous la torture, elle n'aurait pas admis que cela 

la  contrariait.  Au  moins,  la  musique  de  Lily  parvint-elle  à  la  distraire  de  ses 

pensées.  Le  morceau  choisi  était  truffé  d'accords  plaqués  et  d'arpèges 

compliqués. Lily l'interpréta à merveille, ses mains exprimant une passion que le 

reste de son corps semblait ne pas connaître. Pour la première fois témoin de ce 

prodige, M. Delavert resta bouche bée. 

— Grands dieux... murmura-t-il en applaudissant quand elle eut terminé. Cette 

jeune femme est dans une colère noire... 

Théo fut si stupéfaite par ce commentaire qu'elle ne sut d'abord que répondre. 

Si  Lily  était  certes  quelque  peu  excentrique,  voire  dédaigneuse,  elle  ne  l'avait 

jamais vue en colère. D'ailleurs, si lady Morris avait eu le même sentiment que 

M.  Delavert,  elle  n'aurait  pas  montré  un  tel  enthousiasme.  Théo  ne  portait  pas 

Lily dans son cœur  et ne souhaitait pas que cet homme  l'apprécie particulière-

ment, mais il ne lui parut pas juste de laisser passer une telle remarque. 

— Vous devez vous tromper, dit-elle. Je suis certaine que c'est la colère de M. 

Beethoven que vous avez perçue. 

M. Delavert n'eut pas  l'occasion de répondre car il fut aussitôt happé par  lady 

Morris, qui lui demanda s'il souhaitait se produire en duo avec sa fille, ou même 

simplement tourner les pages de sa partition. 

— Hélas  !  répondit-il,  je  n'ai  aucun  talent  pour  cela.  Je  ne  sais  pas  lire  la 

musique et j'ai bien peur d'être incapable de chanter autrement qu'en hurlant. 

Une bougie vacilla à ces mots, transformant de façon inattendue son sourire en 

quelque chose de plus animal. 

Théo en frissonna. Elle l'imaginait très bien en train de hurler, tel un loup. Pour 

tout dire, elle l'imaginait hurlant étendu contre elle... 






63 

Lucius était épuisé quand vint le jour fatidique. 

Comment pouvait-il diriger son personnel pour que ses invités ne manquent de 

rien alors qu'il connaissait si peu les besoins humains ? La mémoire de Delavert 

ne lui était pas d'un grand secours, le jeune homme ne s'étant jamais soucié que 

de lui-même. Il ne cessait donc de demander : « Qu'en pensez-vous ? » Si cela le 

rendait  populaire  parmi  ses  domestiques,  il  n'en  était  pas  pour  autant  assuré  de 

faire les bons choix. 

Inquiet, il partit à la recherche d'Edmond. 

Il  le  trouva  enfermé  dans  la  cave  qui  lui  servait  de  chambre  et  dont  on  avait 

repeint  les  murs  en  rouge.  Dans  cette  ambiance  douteuse,  il  découvrit  deux 

jeunes servantes nues, entourant Edmond allongé sur son lit. Comment s'étonner 

que les préparatifs ne soient pas terminés si son personnel dormait ! 

— Qu'est-ce que tu fiches ? 

Il  avait  crié  autant  avec sa  voix  qu'avec  son  esprit,  seule  manière  de  réveiller 

son ami. 

— Le manoir brûle ? croassa Edmond tout en posant ses mains sur les fesses 

de ses compagnes. 

Celles-ci roucoulèrent dans leur sommeil et se blottirent un peu plus contre lui. 

Lucius n'eut pas à demander pourquoi elles semblaient si fatiguées, tant la pièce 

empestait le sexe. 

— Non, mais ce pourrait être le cas. Pourquoi n'es-tu pas en train de surveiller 

les domestiques ? As-tu oublié que nous recevons des invitées aujourd'hui ? 

— Non, mais le personnel est capable de gérer cela seul. 

— Les servantes, enfin... celles qui ne sont pas dans ton lit, courent dans tous 

les sens comme des poulets sans tête ! 

Edmond parut sur le point de s'esclaffer. 

— Je  n'ai  mordu  que  ceux  qui  en  valaient  la  peine  ;  le  garde-chasse,  le 

majordome - sa voix s'abaissa d'un cran -, Lydia, la femme de chambre en chef... 

D'après  les  souvenirs  que  Lucius  capta  dans  l'esprit  de  son  ami,  celui-ci  ne 

s'était manifestement pas contenté de mordre cette dernière. 

La  lubricité  d'Edmond  n'était  cependant  pas  ce  qui  l'agaçait.  Mordre  les 

domestiques  d'un  autre  était  pour  un   upyre  une  sérieuse  entorse  aux  règles.  Si 

Lucius avait placé les siens sous son influence, il ne les avait toutefois envoûtés 

que d'un simple regard. Les morsures d'Edmond étant suffisamment fortes pour 

lui  donner  le  contrôle  de  ses  proies,  le  danger  pour  lui  aurait  été  immense  s'il 

avait été son ennemi. 

— Tu as de la chance que je te fasse confiance, dit-il avec rudesse. Certains 

parmi nous te tueraient pour moins que ça. 

Edmond bâilla avant de répondre. 

— Tu  as  de  la  chance  que  je  me  sois  occupé  de  tout,  sinon  ta  somptueuse 

demeure serait loin d'être aussi apprêtée qu'elle ne l'est à présent. 

Il se gratta négligemment le torse. 

— Sérieusement, Lucius, les chances pour que tes invitées arrivent de bonne 

heure  sont  infimes.  D'après  les  commérages  du  personnel,  elles  sont  toutes 

déterminées  à  te  mettre  la  main  dessus,  aussi  se  pomponneront-elles  jusqu'à  la 

dernière minute. Oh ! à propos... si tu cherches ton landau, ne t'étonne pas de ne 

pas  le trouver. Je  l'ai  envoyé chercher  les  Becket.  Lydia m'a dit qu'elles étaient 

trop pauvres pour s'en offrir un. 

— Je n'en savais rien ! s'exclama Lucius, attristé. 

— Rien  d'étonnant.  Tu  étais  trop  occupé  par  tous  tes  soucis  d'organisation. 

Cela dit, je ne vois pas où tu veux en venir en les invitant, c'est plutôt insensé. 

— Elles  m'aident  à  m'insérer  dans  la  société  locale.  Ce  bal  fera  oublier  les 

défauts de Lucas et me donnera une meilleure réputation. 

Lucius était jusqu'à présent parvenu à éviter les anciennes connaissances de son 

prédécesseur.  Lucas  serait  sans  doute  allé  s'expliquer  avec  ses  détracteurs  dès 

son  retour,  mais   l’upyre  avait  préféré  rester  discret.  Sans  la  perspective  de 

danser avec Théo, il se serait probablement enfui loin de cette confusion. 

— Eh bien, dit Edmond en refermant les yeux, réveille- moi si tu as besoin de 

moi  avant  le  coucher  du  soleil.  D'ici  là,  tu  aurais  peut-être  intérêt  à  libérer  ton 

loup et à te débarrasser du trop-plein d'énergie que je sens en toi. 

Malgré sa contrariété, Lucius convint que l'idée était bonne. Sa forme animale 

ne  craignait  pas  la  lumière  du  jour  et  ne  devait  pas  se  contenter  de  boire  en 

attendant que  la nuit tombe. Il se  voyait bien partir en chasse et se nourrir d'un 

ou deux écureuils, puis se trouver un coin tranquille pour une sieste. Un peu de 

rationalité animale ferait le plus grand bien à ses nerfs mis à rude épreuve. 





Le  landau  de  M.  Delavert  était  encore  plus  grand  que  celui  des  Morris. 

Susceptible d'accueillir six passagers, il brillait comme  le jais sous  le soleil qui 

inondait la place. Chaque membre de la maisonnée Becket sortit pour l'admirer. 

— Ni blason ni armes, observa Mme Becket en désignant la portière noire du 

véhicule.  Je  me  demande  si  M.  Delavert  s'est  procuré  ce  landau  avant  que  son 

père  ne  meure.  Tous  deux  étaient  en  conflit  permanent,  d'après  ce  que  j'ai 

entendu  dire.  Cela  me  paraît  pourtant  difficile  à  imaginer,  tant  il  se  montre 

courtois. 

Théo  se  mordit  la  lèvre.  Sa  mère  aurait  chanté  un  tout  autre  air  si  elle  avait 

connu le penchant de ce monsieur si « courtois » pour le cou des jeunes filles. 

— Ses chevaux sont  en parfaite santé, remarqua Caroline.  Il doit en prendre 

grand soin. 

Plutôt  que  de  s'attarder  sur  les  pensées  qui  lui  vinrent  en  imaginant  la  façon 

dont M. Delavert prendrait soin d'elle-même, Théo s'avança vers la voiture. 

— Je monte. J'aimerais arriver à Hadleigh avant la nuit. 

Malgré  ses  paroles,  elle  ne  s'installa  pas  aussi  vite  que  prévu.  Si  elle  grimpa 

sans s'attarder sur  le  marchepied, elle fut saisie par une  merveilleuse  odeur dès 

qu'elle  pénétra  dans  le  landau.  On  aurait  dit  des  effluves  de  neige  fondue  au 

printemps, d'une douceur et d'une netteté étonnantes, avec même un soupçon de 

bourgeons  sur  le  point  d'éclore.  Elle  fut  si  transportée  de  bonheur  par  ce  seul 

parfum qu'elle ne put s'empêcher d'inspirer profondément. 

— Penses-tu que M. Delavert a déposé quelques  gouttes d'eau de Cologne  ? 

demanda  Caroline  qui  se  tenait  juste  derrière  elle.  A  moins  que  ce  ne  soit  sa 

propre odeur qui te bouleverse à ce point ? 

Brusquement ramenée à la réalité, Théo alla vivement s'asseoir. 

— C'est l'odeur du cuir que je respirais. 

— Ah... dit Caroline. Le cuir... Bien sûr, j'aurais dû y songer. 

— Je  ne  sens  rien,  intervint  leur  mère.  Je  reconnais  cependant  qu'il  est 

parfaitement  propre.  Peut-être  l'a-t-il  fait  nettoyer  spécialement  pour  nous,  ou 

devrais-je dire, spécialement pour  toi ?  

Elle souriait bien entendu à Caroline. Comme, pour différentes raisons, ce sujet 

ne mettait pas les deux sœurs particulièrement à l'aise, la conversation n'alla pas 

plus loin. 

Théo  concentra  ses  pensées  sur  le  paysage.  Il  y  avait  une  quinzaine  de 

kilomètres  de  la  ville  à  Hadleigh,  juste  assez  pour  excuser  lady  Morris  d'avoir 

sous-entendu qu'un aller et retour aurait été trop long. Comme le cocher suivait 

un  train  adapté  à  ses  passagères,  près  d'une  heure  et  quart  s'écoula  avant  qu'il 

n'atteigne les bois bordant le parc de Hadleigh. 

Théo ne s'était encore jamais rendu sur ce domaine. En franchissant le colossal 

portail  en  fer  forgé,  elle  eut  la  sensation  de  pénétrer  dans  un  monde  féerique. 

L'air  semblait  plus  doré  qu'ailleurs,  sans  parler  de  la  végétation  luxuriante. 

Malgré  sa  nervosité,  elle  songea  que  l'argent  permettait  bien  des  choses.  Elle 

n'imaginait  pas  d'autre  explication  à  la  présence  de  cette  verdure  extravagante, 

tant  faire  pousser  autre  chose  que  de  la  bruyère  dans  cette  région  relevait  du 

défi. 

— Comme Hadleigh est bien situé ! s'exclama Mme Becket. 

Théo la trouva un peu plus exubérante qu'à l'accoutumée. 

— Regardez ces noyers près de ce ruisseau ! continua Mme Becket. Comme 

cela paraît naturel. Le jardinier doit être un véritable génie. O mon Dieu ! 

Mme Becket s'était tant penchée par la vitre de la portière que Théo fut tentée 

de la retenir de tomber. 

— Je crois avoir aperçu une tour derrière cette allée ! poursuivit-elle. Cocher, 

arrêtez-vous, s'il vous plaît ! Je suis certaine que M. Delavert ne nous en voudra 

pas d'admirer son parc. 

La tour en question s'élevait près d'épais plants de vigne bien verte. À l'instant 

où  elles  descendirent  pour  l'observer,  la  porte  en  bois  dont  elle  était  dotée 

s'ouvrit. 

— Oh ! fit Caroline en portant la main à la bouche. 

L'homme qui  venait de sortir-  le jardinier, si  on se fiait  à  la pelle couverte de 

terre qu'il tenait- se tourna vers elles et rougit aussi intensément que Caroline. 

— Oh ! dit-elle encore. Je vous prie de nous excuser. Nous ne savions pas que 

quelqu'un demeurait ici. 

— Ce n'est pas grave, répondit l'homme. Vous n'êtes pas les premières à vous 

tromper. 

Théo comprit que sa sœur puisse rester bouche bée devant le jardinier. Si elle 

n'avait  pas  eu  l'occasion  de  rencontrer  Delavert  précédemment,  elle  aurait  sans 

doute  elle  aussi  trouvé  cet  homme  attirant.  Bien  bâti,  ses  cheveux  oscillaient 

entre le rouge et le doré. Mis à part la confusion qui y persistait, il possédait un 

visage campagnard typique, qui se distinguait par une mâchoire énergique. 

— Êtes-vous  le  jardinier ?  demanda-t-elle  quand  elle  se  rendit  compte  que 

personne ne semblait disposé à prendre la parole. Si c'est le cas, nous étions en 

train d'admirer votre travail. Ce parc est extrêmement bien entretenu. 

— Sheffield, dit  enfin  l'homme  en  se  présentant. Chef jardinier. Nos plantes 

ont bien poussé, cette année. 

— Je suis certaine que cela est dû au moins en partie à vos talents, remarqua 

Caroline, toujours haletante. 

— Oui, mademoiselle. Merci bien. 

Le  jardinier  s'agrippait  à  sa  pelle  comme  si  elle  devait  le  maintenir  en  vie. 

Théo, pour sa part, devait faire un sérieux effort pour ne pas rire. Le seul détail 

qui manquait à leur interlocuteur pour incarner le péquenaud parfait était un peu 

de boue sur ses pieds. 

Une sensation curieuse l'envahit soudain. Elle perçut comme un choc entre ses 

sourcils,  son  estomac  fit  un  bond  puis,  inexplicablement,  elle  visualisa  les 

pensées  du  jardinier.  Il  se  souvenait  d'avoir  aperçu  Caroline  devant  la 

bibliothèque  de  Bridesmere.  Sa  sœur  était  ce  jour-là  parée  d'un  chapeau.  La 

courbe  parfaite  de  sa  nuque  et  sa  poitrine  généreuse  avaient  douloureusement 

marqué cet homme. 

L'homme  était  encore  plus  stupéfait  à  présent.  Il  n'avait  pensé  qu'à  elle  ces 

derniers  temps,  au  point  de  s'être  parfois  demandé  s'il  ne  sombrait  pas  dans  la 

folie. Si tel était  le cas, Théo n'en sut  rien. Ce fantasme surprenant, si toutefois 

c'en était un, disparut aussi brusquement qu'il était apparu. 

Mon Dieu ! Songea-t-elle. Peut-être perdait-elle la raison ? 

La  folie  n'expliquait  cependant  pas  l'état  du  jardinier,  sur  le  pantalon  duquel 

une bosse aussi grosse qu'un poing était apparue. En se souvenant de la dernière 

fois qu'elle avait aperçu un homme dans cet état, Théo devint aussi écarlate que 

lui. 

Un son inattendu la fit soudain sursauter : un grondement animal sourd. Elle ne 

discerna  rien  de  menaçant  dans  les  alentours,  mais  cette  frayeur  eut  au  moins 

l'avantage de la ramener à la réalité. Elle avait ouvertement tourné le regard vers 

le pantalon d'un inconnu... en présence de sa famille ! Elle était si gênée qu'elle 

ne souhaitait en cet instant qu'une chose : quitter cet endroit au plus vite. 

Heureusement, sa mère lui vint en aide. 

—  Allons,  les  filles,  dit-elle  d'un  ton  qui  indiquait  à  Théo  aussi  bien  qu'au 

jardinier que cette entrevue avait assez duré. Il n'est guère poli de faire attendre 

notre hôte. 

Sheffield resta de marbre tandis qu'elles s'en allaient. 

Il  ne  peut  rien  faire  d'autre  que  regarder,  songea  Théo  avant  de  chasser  la 

sensation qui persistait entre ses sourcils. 





Bien que sous sa forme de loup, Lucius se sentait enfin lui-même. Après avoir 

débusqué  puis  dévoré  trois  écureuils  et  un  lièvre,  il  s'était  endormi  une  petite 

heure dans un fourré. Il ne risquait pas grand-chose, tant les dangers étaient peu 

nombreux  dans  le  parc.  En  effet,  quand  son  loup  l'avait  pour  la  première  fois 

autorisé  à  mêler  leurs  âmes,  il  s'était  assuré  que  chaque  caractéristique,  aussi 

bien  upyre qu'animale, serait préservée. Même s'il n'était pas aussi puissant ainsi 

qu'en pleine nuit, il restait à l'abri de la plupart des menaces. 

Conforté  par  cette  certitude,  il  fut  plus  joyeux  qu'inquiet  en  percevant  l'odeur 

de  Théo  qui  se  présentait  au  portail.  Il  courut  à  travers  le  parc  pour  la  voir, 

bondissant de buissons en fourrés. Son allégresse atteignit des sommets quand il 

parvint à hauteur du carrosse. 

Il se sentait plus heureux que jamais... jusqu'à ce que la voiture s'arrête près de 

la tour et que son jardinier Sheffield en sorte. 

Les  muscles  tendus  à  l'extrême,  il  se  cacha  dans  d'épais  feuillages.  De  toute 

évidence,  son  loup  n'appréciait  pas  de  voir  Théo  approcher  un  autre  mâle.  Son 

poil se hérissa, tandis qu'un grognement rauque montait de sa gorge. Elle était à 

lui  !  Furieux  au-delà  de  ce  qui  était  imaginable,  il  fut  contraint  de  planter  les 

griffes de son loup dans la terre pour s'empêcher de bondir sur le jardinier. 

Il  se connecta à  l'esprit de  Théo par pur réflexe, sans penser un instant qu'elle 

profiterait de ses pouvoirs. Ce fut pourtant ce qui se produisit : elle découvrit les 

pensées érotiques du jardinier, dont sa sœur était l'objet. Ce fut probablement ce 

détail  qui  sauva  ce  dernier.  Si  son  désir  avait  été  orienté  vers  Théo,  Lucius  ne 

serait sans doute pas parvenu à se maîtriser. 

Il  interrompit  cette  triple  connexion  aussi  vite  que  possible,  non  sans  avoir 

remarqué  où  les  yeux  de  Théo  s'étaient  posés,  ce  qui  l'exaspéra  davantage 

encore. 

L'hésitation  de  Théo  lui  révéla  qu'elle  l'avait  entendu  grogner,  puis  il  fut 

abasourdi  par  le  souvenir  que  cela  fit  resurgir  en  lui.  Il  vit  Mena,  sans  savoir 

comment  il  la  reconnaissait  ;  ses  émotions,  peut-être... Du  plus  profond  de  son 

être jaillit une joie si intense qu'elle aurait pu se confondre avec de la douleur. 

Il  était  assis  dans  la  cuisine  de  Mena,  près  d'une  fenêtre  sphérique.  Si  elle  ne 

ressemblait pas à  Théo, son  visage  éclairé par  la  lune avait cependant  la même 

beauté exotique et étrange. Elle lui apportait quelque chose... un bol de bouillon. 

Sa  Mena  était  riche,  une  diplomate  entourée  de  nombreuses  servantes.  Il  en 

appréciait d'autant plus le fait qu'elle lui ait elle-même préparé cette soupe qui, si 

elle ne calmerait pas sa faim, le comblait de son attention. 

Sa gratitude devait se lire sur son visage car elle ouvrit la bouche pour parler, 

lorsque soudain ses jambes se dérobèrent. Elle s'écroula  et le bol se brisa sur le 

carrelage. Il fut envahi par la peur quand il se rendit compte qu'elle ne parvenait 

pas à se relever. 

— Ne t'inquiète pas, lui dit-elle gentiment, je suis juste un peu maladroite. 

En  considérant  chaque  ride  autour  de  ses  yeux,  Lucius  eut  l'impression 

qu'autant de poignards le transperçaient. 

Il  savait  qu'elle  mentait.  Elle  cachait  ce  secret  au  plus  profond  d'elle-même, 

mais il sut dès cet instant qu'elle était malade. 

Il était encore jeune, alors ; deux siècles, peut-être trois. Il comprenait à peine 

ce que signifiait être immortel et ne se souciait que d'elle, son premier véritable 

amour, qui reléguait tout ce qu'il avait connu auparavant au rang de bagatelle. Il 

avait alors réalisé ce qu'il perdrait quand elle partirait pour toujours... 

Il reprit brutalement ses esprits, son loup frissonnant  de terreur et haletant. Le 

landau s'en était allé, suivi du regard par Sheffield, qui semblait pris d'une envie 

soudaine de hurler, tout comme Lucius. 

Je  ne  perdrai  pas  celle-ci,  se  promit-il  en  se  forçant  à  se  calmer.  Quoi  qu'il 

advienne, il ne perdrait pas Théo. 





Assise près de la portière, Théo tentait de dissiper son mal de tête. Le trajet les 

conduisit le long d'un champ où paissaient des moutons, puis à nouveau à travers 

des  arbres  qui  enfin  semblèrent  s'écarter,  tels  les  rideaux  d'une  scène,  pour 

laisser voir une colline verdoyante au sommet de laquelle se trouvait le manoir. 

— Ça alors ! ne put-elle s'empêcher de murmurer. 

Avec  une  tour  à  chaque  angle,  Hadleigh  était  une  imposante  bâtisse  de  pierre 

qui  paraissait  indestructible.  Bien  qu'elle  n'ait  été  construite  que  depuis  moins 

d'un siècle, elle semblait enracinée pour l'éternité. 

— Mon Dieu ! dit Mme Becket en se penchant. 

Sa  voix  trahissait  son  manque  d'assurance,  comme  si  elle  venait  de  se  rendre 

compte qu'elle s'était montrée un peu trop ambitieuse. 

— Ce n'est qu'une maison, tempéra Caroline. Immense, bien sûr, mais... 

Un mouvement furtif empêcha Théo de suivre la fin de la phrase de sa sœur. 

Une  forme  sombre  et  basse  courait  près  du  château,  presque  trop  rapide  pour 

être  remarquée.  Elle  retint  son  souffle  et  distingua  une  queue  fournie  ainsi 

qu'une tête aux caractéristiques oreilles pointues, qui souriait presque. 

— Un loup ! cria-t-elle, plus fort qu'elle n'en avait eu l'intention. 

Son  cœur  se  mit  à  battre  si  violemment  qu'elle  eut  l'impression  qu'il  allait 

éclater. 

— Ne sois pas ridicule ! dit sa mère. M. Delavert a sans doute des chiens. 

— Ce n’était pas un... 

Théo s'interrompit. Peut-être  en  effet devenait-elle ridicule. Quoi qu'il  en soit, 

elle n'était pas elle-même, cet après-midi. 

Caroline lui prit la main. 

— C'était  probablement  un  chien.  Bridesmere  est  trop  civilisé  pour  que  des 

loups s'y aventurent. 

Théo acquiesça, mais elle savait ce qu'elle avait vu. 





M. Delavert  vint à  leur rencontre dans  le  vestibule, une  grande pièce  pourvue 

de  colonnes  et  d'une  voûte  qui  conduisait  à  un  escalier.  Au  milieu  de  ce  vaste 

espace, avec son gilet pas encore totalement boutonné malgré l'heure avancée, il 

paraissait  aussi  perdu  que  Théo  l'était  réellement.  Elle  nota  qu'il  essayait  de 

capter son regard mais, en raison des événements survenus lors du trajet, elle ne 

se  sentait  pas  d'humeur  à  entrer  dans  son  jeu.  Malgré  tout,  elle  frissonnait 

chaque fois qu'il s'adressait à elle. Elle ne prit pas garde au décor tandis qu'il les 

menait  à  leurs  chambres,  à  peine  consciente  des  éloges  exagérés  que  sa  mère 

tenait sur les lieux. 

— J'espère  que  vous  serez  confortablement  installée,  dit-il  en  effleurant  la 

poitrine de Théo pour ouvrir une porte. 

Ils  étaient  seuls  dans  ce  corridor.  Les  voix  de  Caroline  et  de  sa  mère  lui 

parvenaient d'une pièce qui aurait pu tout aussi bien se trouver à l'autre bout du 

pays. Stupéfaite, elle ne put empêcher ses yeux de se noyer dans les siens. Avec 

son léger sourire, il la subjuguait. Il est vrai que, souriant ou non, M. Delavert en 

aurait fait tomber plus d'une en pâmoison. 

— Théo... dit-il à voix basse en appuyant son bras contre le mur situé derrière 

elle. 

Si elle ne s'était jamais rendu compte de son odeur avant de pénétrer dans son 

landau, elle ne respirait plus rien d'autre, à présent. Nerveusement, elle se passa 

la langue sur les lèvres. 

Cela aurait pu être une invitation. Il se pencha vers elle, son regard gris comme 

la pierre ne quittant plus sa bouche. 

— Théo... répéta-t-il. 

— Je vous ai déjà dit de ne pas m'appeler ainsi ! 

Ces mots furent plus susurrés que véritablement prononcés, alors que Delavert 

se  passait  la  langue  sur  les  dents,  comme  elle  l'avait  déjà  vu  le  faire.  Pour 

quelque obscure raison, cela provoqua en elle un tourbillon de chaleur. 

— Je viendrai à toi cette nuit, dit-il d'une voix rauque et presque inaudible. 

— Non, balbutia-t-elle après avoir repris sa respiration. 

Il  s'était  déjà  retourné  et  se  dirigeait  vers  la  pièce  voisine,  comme  si  une 

seconde de plus en sa présence aurait tout gâché. Paralysée, elle le regarda s'en 

aller.  Tout  en  lui  n'était  que  séduction,  jusqu'à  la  façon  dont  le  bas  de  sa 

redingote bougeait contre ses jambes au rythme de ses pas. 

Théo était toujours figée sur place quand sa mère sortit dans le corridor. 

— Comme ces chambres sont mignonnes ! s’émerveilla-t-elle. M. Delavert est 

bien prévenant. 

« Prévenant » n'était pas le terme que Théo aurait employé. Elle obéit à sa mère 

qui la pressait de se changer avant le thé, qui allait être bientôt servi. Il lui fallait 

se ressaisir, même si elle ne voyait absolument pas comment y parvenir. 

Tandis  que,  assise  dans  sa  chambre  près  de  la  fenêtre,  elle  démêlait  ses 

cheveux récalcitrants, Théo entendit des voix provenant de l'étage inférieur. 

— Laisse-moi en décider, disait lady Morris. Je sais mieux que toi ce qui plaît 

aux hommes. 

Pour toute réponse il y eut un soupir agacé, sans aucun doute possible celui de 

Lily, mais lady Morris n'en avait pas terminé. 

— N'essaie pas de tenir une conversation, ce n'est pas ton point fort. Tu dois 

aussi  moins  manger  que  les  filles  Becket.  Ne  leur  parle  pas  trop,  mais  reste 

amicale, même si elles ne sont pas de notre classe. Les hommes n'apprécient pas 

les femmes hautaines. 

Il y eut un murmure que Théo ne put interpréter. 

— Garde tes mains sur les genoux, ajouta lady Morris, et baisse les yeux. Si 

M. Delavert te parle, tu peux le regarder,   juste un instant,  sinon il pensera que tu 

ne  sais  pas  te  tenir.  Tu  as  le  visage  et  le  corps  d'une  déesse,  c'est  tout  ce  qui 

intéresse les hommes. 

— Oui,  maman,  répondit  la  déesse  avec  un  manque  d'enthousiasme  qui  fit 

sourire Théo. 

— Et  cesse  de  me  répondre  toujours  bêtement  «  Oui,  maman  »  !  lui  lança 

sèchement  sa  mère.  Tu  vas  avoir  vingt-six  ans  cet  été,  largement  l'âge  de  t'être 

trouvé  un  mari.  J'espère  que  tu  te  rends  compte  à  quel  point  ta  situation  serait 

sans espoir sans mon aide. Je remercie le Ciel que ton idiot de père ne soit pas là 

pour tout gâcher ! 

L'aigreur  du  ton  de  lady  Morris,  en  particulier  pour  évoquer  son  «  cher  mari, 

M. le maire », étonna Théo, qui en leva les sourcils de surprise. 

Apparemment,  les Becket n'étaient  pas  les seules à cacher des secrets derrière 

les portes closes. 
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Quand  lady  Morris  et  sa  fille  furent  enfin  descendues,  tout  le  monde  se 

retrouva  dans  un  charmant  petit  salon  jaune  dans  l'aile  est  du  manoir.  Théo 

imagina qu'il devait être beaucoup plus lumineux en journée. Toutefois, comme 

le crépuscule approchait, on avait allumé quelques bougies. 

— Dites-nous, monsieur Fitz Clare. Quel est précisément votre lien de parenté 

avec les Fitz Clare de Bridesmere ? demanda lady Morris en versant le thé. 

Elle aurait en principe dû laisser cet honneur à Mme Becket. 

M. Fitz Clare prit la tasse en porcelaine de Chine qu'elle lui tendait sans tout à 

fait  dissimuler  un  sourire  empreint  d'ironie,  comme  s'il  savait  exactement  ce 

qu'elle désirait vérifier. 

— La branche de  la famille dont je fais partie a émigré  en  Italie il  y a bien 

longtemps, et même si le tuteur de Percy est un proche parent, j'ai bien peur de 

ne pas me trouver suffisamment au centre de notre arbre généalogique pour me 

permettre de renoncer à gagner ma vie par mes propres moyens. 

— Nous  devons  tous  accepter  les  fardeaux  que  nous  envoie  la  Providence, 

affirma  lady  Morris  dans  un  élan  de  sympathie.  Je  suis  cependant  convaincue 

que vous bénéficiez en M. Delavert du plus agréable employeur qui soit. 

— C'est certain. Je ne lui connais pas d'égal. 

Occupé  à  regarder  un  chandelier  posé  sur  le  dessus  de  la  cheminée,  l'objet  de 

tous  ces  compliments  était  nettement  moins  à  l'aise  en  public  que  son  ami.  Il 

n'était guère difficile de comprendre pourquoi M. Fitz Clare était son confident. 

Mme Becket, pour sa part, était restée interdite en le découvrant, symptôme que 

Théo  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  déjà  surpris  chez  sa  mère.  D'une  beauté  aussi 

renversante que celle de son ami, il évoquait irrésistiblement un dieu blond. 

Théo  songea  qu'assurément  aucune  des  femmes  présentes  n'émettrait  la 

moindre  réserve  concernant  la  présence  d'un  intendant  parmi  eux,  d'autant  que 

M.  Delavert  n'avait  pas  souhaité  convier  d'autres  représentants  de  la  gent 

masculine. Elle eut rapidement mal à la tête à force de se concentrer et chassa au 

bout  de  quelques  instants  ces  interrogations  de  son  esprit.  Cela  importait  peu, 

finalement. M. Fitz Clare était peut-être un employé, mais il était l'image même 

du gentleman. 

Puis Théo avisa M. Delavert, qui regardait ailleurs, apparemment soulagé de ne 

plus être le centre d'attraction. Elle devait reconnaître qu'elle le préférait tout de 

même. Avec ses cheveux argentés et son foulard qui s'affaissait quelque peu, il 

paraissait le plus humain des deux. Elle doutait de se sentir à l'aise dans les bras 

d'un homme aussi parfait qu'Edmond Fitz Clare. 

Peut-être M. Delavert perçut-il son attention, toujours est-il qu'il tourna la tête 

dans  sa  direction  et  lui  adressa  un  sourire  plein  de  sous-entendus.  Elle  eut  un 

instant l'impression qu'il avait dû lire dans ses pensées. 

Gênée d'avoir été surprise en train de le contempler, Théo détourna le regard et 

fut ainsi en mesure d'entendre la fin de l'intervention de sa sœur. 

— Comment va le jeune Percy ? demandait-elle à M. Fitz Clare. Nous avons 

été désolées d'apprendre qu'il avait perdu ses parents ! Ils étaient si discrets que 

nous n'avons pas osé lui rendre visite. 

— C'est en effet une famille plutôt secrète, confirma Edmond. 

— Ne lui avais-tu pas cousu une peluche ? demanda- t-elle en se tournant vers 

Théo. Un chien-loup, il me semble. 

— En effet, lui répondit sa sœur en souriant. Je l'avais confectionné avec du 

velours  marron  et  des  boutons  pour  les  yeux.  Notre  oncle  le  lui  a  envoyé  en 

profitant d'une livraison de légumes. 

— Je crois me souvenir de l'avoir vu jouer avec, confirma M. Fitz Clare. 

— Je suis contente de l'apprendre. Il est toujours difficile de savoir ce qui plaît 

aux garçons de cet âge. Je dois avouer que je n'aurais pas su coudre une épée. 

— À propos de  loups... dit alors Mme  Becket qui avait fini par retrouver sa 

langue,  même  si  Théo  aurait  préféré  qu'il  n'en  soit  rien.  Vous  ne  devinerez 

jamais  ce  que  ma  plus  jeune  fille  a  cru  voir  tandis  que  nous  arrivions  ici  :  un 

authentique loup traversant votre pelouse ! 

— Vraiment ? dit Edmond non sans avoir lancé un léger coup d'œil à son ami. 

Ce ne devait être que l'un de nos chiens ; le vieux châtelain disposait de tout un 

chenil. 

— C'est exactement ce que je lui ai dit. Je n'ai toutefois pas eu la sensation de 

la convaincre. Ces jeunes personnes sont dotées d'une telle imagination ! 

— Certaines jeunes personnes, corrigea aussitôt lady Morris. Ma chère Lily a 

toujours été très sérieuse pour son âge. 

— J'aimerais bien voir un loup, intervint la chère Lily en question. J'aimerais 

en voir un chasser son repas... 

Conformément  aux  instructions  de  sa  mère,  les  boucles  châtaines  de  Lily 

cachaient son regard baissé vers ses mains, sagement posées sur ses genoux. 

Théo  n'en  crut  néanmoins  pas  ses  oreilles  ;  à  la  regarder,  personne  n'aurait 

songé un instant qu'elle soit capable d'une pensée si bestiale. 

Peut-être  M.  Delavert,  dont  l'intendant,  lui  aussi,  la  considérait  d'un  œil 

intéressé,  avait-il  eu  raison  au  sujet  du  caractère  de  Lily,  après  tout.  Théo  fut 

encore plus stupéfaite quand celle-ci se redressa et lui rendit son regard, comme 

si elle lui lançait un défi. 

Ils restèrent tous deux à se fixer un moment et Théo dut bien admettre que Lily 

était magnifique, avec cette étincelle au fond des yeux, presque aussi séduisante 

que M. Fitz Clare lui-même. 

Curieusement, il céda le premier en détournant le regard. 

— Bien sûr que tu aimerais voir un loup, reprit lady Morris. Quelle jeune fille 

de bonne famille n'aimerait pas assister à une chasse ? 

Elle  lança  toutefois  un  avertissement  discret  à  sa  fille  qui,  selon  elle,  se 

trompait de cible. 

— Comme tout authentique gentleman, murmura M. Delavert. 

Théo n'eut pas besoin de se retourner pour deviner qu'il la contemplait tout en 

prononçant ces mots. Le changement d'attitude de lady Morris le lui confirma. 

— Comme vous avez raison ! dit alors celle-ci. Un homme digne de ce nom 

doit aimer chasser. 

  



En effet, les gentlemen, surtout ceux de l'espèce à  laquelle appartenait Lucius, 

aimaient  chasser.  Il  savait qu'il n'avait pas  la  moindre chance de dormir  la nuit 

suivante  pour  cette  même  raison.  Bien  qu'il  se  soit  promis  de  se  montrer  sage 

avec ses invitées, la conscience de la présence de Théo sur son territoire, sous sa 

protection, "éveillait ses instincts animaux. 

Après  avoir  évité  les  nombreuses  cachettes  qui  servaient  aux  rendez-vous 

galants  de  ses  employés,  il  se  faufila  dans  le  couloir  des  appartements  de  ces 

dames en songeant qu'il faudrait tout de même qu'il contraigne ses domestiques 

à ne pas se laisser aller à leurs passions en des endroits où ils étaient susceptibles 

d'être surpris par les invitées. C'était la moindre des courtoisies. 

Luttant  pour  ne  pas  prêter  attention  aux  gloussements  lointains  d'un  valet,  il 

s'arrêta devant la chambre de Théo. Il savait qu'elle avait l'habitude de dormir en 

compagnie de sa sœur mais, pour une raison évidente, il avait décidé de ne pas 

respecter  cette  règle  en  procédant  à  l'attribution  des  chambres.  Son  excitation 

grandit quand il laissa ses sens d 'upyre franchir la porte. Elle riait éveillée et se 

retournait  sans  cesse  dans  son  lit,  en  s’efforçant  de  se  convaincre  qu'il  n'avait 

pas vraiment pensé ses paroles quand il avait annoncé qu'il  viendrait cette nuit, 

ou même qu'il ne les avait pas prononcées du tout. 

Lucius sourit. Aucune force au monde n'aurait été en mesure de le tenir éloigné 

d'elle. 

Il  frappa  doucement,  pour  que  personne  d'autre  qu'elle  ne  puisse  l'entendre. 

Théo se redressa sans le prier d'entrer. Son odeur reflétait autant sa peur que son 

excitation et son cœur battait suffisamment fort pour mettre l'eau à la bouche du 

visiteur. Il entra, conscient que, malgré ses doutes, elle obéirait à son corps et le 

laisserait agir plutôt que de le repousser. 

— Monsieur Delavert ! chuchota-t-elle en guise de protestation. 

Comme cette  exclamation avait jailli plus par réflexe que par effroi sincère, il 

s'approcha d'elle, aussi à l'aise dans l'obscurité qu'un chat. 

La  chambre  était  jolie,  simple  mais  agréable,  et  dotée  des  commodités 

humaines nécessaires ; une table de toilette, une coiffeuse, ainsi qu'une ou deux 

chaises,  alors  que  le  lit  était  placé  contre  le  mur.  La  couverture  remontée 

jusqu'au menton, le regard tourné vers les oiseaux peints sur le panneau en bois 

du  pied  du  lit,  la  jeune  fille  ne  bougeait  pas.  On  aurait  dit  qu'elle  s'était 

persuadée que si elle ne le regardait pas, il ne l'apercevrait pas non plus. Elle se 

trompait,  bien  entendu.  Lucius  ne  perdait  pas  une  miette  du  spectacle  et 

imaginait ce qui était encore caché. 

— Je vous en prie, dit-elle à voix basse, ne restez pas ici ! 

Remarquant qu'elle n'avait pas menacé de crier, il sourit à ces mots. 

— J'ai pensé que la vue de ce loup t'avait effrayée. Il ne serait guère poli de ma 

part de laisser une invitée affronter seule ses peurs. 

— Moins poli que d'entrer dans ma chambre ? 

Elle  soupira  puis  se  tourna  enfin  vers  lui,  écarlate  et  haletante.  Malgré  la 

couverture, il distinguait très bien  la pointe de ses seins, qu'il devinait  brûlants. 

Si  elle  avait  su  à  quel  point  tous  ces  détails  trahissaient  son  désir,  elle  n'aurait 

même pas tenté de le cacher. 

— Pourquoi agissez-vous ainsi ? reprit-elle. 

— Parce que c'est ce que tu désires, que tu veuilles ou non l'admettre. Soyons 

au moins honnêtes à ce sujet. 

Il s'assit à côté d'elle et se saisit de sa main, toujours agrippée à la couverture. 

Elle frissonna de plaisir quand il lui caressa la paume. 

— Ma sœur... dit-elle faiblement. 

Un simple regard la rassura. 

Avec  un  sentiment  de  triomphe  typiquement  mâle,  Lucius  lui  insuffla  sa 

volonté de façon subtile mais profonde. 

— Ta  sœur  n'entendra  rien,  promit-il,  même  si  ce  n'était  pas  ce  que  voulait 

dire Théo. Ni personne d'autre. Ces murs sont trop épais pour cela. 

Elle  ne  put  retenir  un  gémissement  en  songeant  à  quelques  situations  où  tous 

deux  seraient  sans  aucun  doute  très  bruyants.  Elle  ne  respirait  plus  que  par 

saccades, les lèvres entrouvertes, tandis que les canines de Lucius s'allongeaient 

sans  qu'il  y  soit  pour  rien...  S'il  se  trouvait  déjà  en  érection  depuis  son  entrée, 

cette  nouvelle  preuve  de  son  désir  démontrait  à  quel  point  Théo  lui  faisait  de 

l'effet. Les millénaires de retenue qu'il avait vécus lui permirent tout juste de se 

maîtriser et de ne pas la prendre sur-le-champ. Il se contenta de porter la main de 

Théo  à  sa  propre  poitrine  pour  qu'elle  sente  comme  son  cœur  battait  à  tout 

rompre. 

— J'ai  vraiment vu un loup ! dit-elle hors de propos. Il courait si vite... 

Elle était sous son  emprise  mentale, dans un état semi-  onirique  où  la  logique 

n'avait plus cours. 

— Il a dû être difficile à apercevoir, dans ce cas. 

Pensant  que  cette  réplique  suffirait,  il  s'autorisa  à  se  pencher  et  à  inspirer  la 

senteur  qui  émanait  de  son  cou.  Il  laissa  courir  son  nez  contre  sa  peau  douce 

comme du satin et se sentit envahi par sa chaleur fiévreuse. Il goûta : comme un 

délice  la  caresse  qu'elle  lui  prodigua  ensuite  dans  les  cheveux,  de  sa  propre 

initiative,  ce  qui  eut  pour  effet  de  faire  grandir  encore  ses  crocs,  jusqu'à  lui 

blesser  les  gencives.  Il  dut  lutter  pour  rassembler  ses  esprits.  Il  n'avait  pas 

réfléchi  à  la  façon  dont  il  procéderait.  Un  échange  de  plaisir  aurait  lieu,  c'était 

certain, mais  il convenait de ne pas dépasser certaines  limites, parmi  lesquelles 

la virginité de la jeune fille. 

Le  Conseil   Upyre  n'encourageait  pas  ce  genre  de  choses,  même  si  Lucius  en 

soupçonnait parfois les membres de n'avoir pas totalement renoncé à chasser des 

humains. Mis à part les cas de légitime défense, envoûter un humain ajoutait du 

piment dans  la  vie d'un  upyre.  Ce soir, il était ravi que  la politique soit tout de 

même  quelque  peu  ancrée  dans  le  réel.  Il  se  connaissait  suffisamment  pour 

savoir qu'il lui aurait été impossible de s'en passer. 

Théo, quant à elle, pensait à tout autre chose. 

— Je veux trouver une preuve, insista-t-elle d'une voix embrumée. Ses pattes 

ont dû laisser des empreintes… 

Voyant qu'elle était sérieuse, Lucius se dégagea à contrecœur. Il avait prévu de 

rester dans cette chambre, mais si sortir l'apaisait, il s'y plierait de bonne grâce. 

Il  savait  qu'ils  ne  trouveraient  rien,  mais  il  tenait  à  ce  qu'elle  reste  elle-même. 

Prendre du plaisir avec une marionnette n'était pas son but. 

— Très bien, dit-il. Sortons, dans ce cas. 





Quand  il  avait  parlé  de  sortir,  Théo  n'avait  pas  imaginé  une  seconde  que  ce 

serait  par  la  fenêtre,  sa  chambre  étant  au  troisième  étage.  Choquée,  elle  se 

précipita  pour  voir  s'il  ne  s'était  pas  blessé,  et  se  rendit  compte  qu'il  s'était 

réceptionné en douceur, comme s'il avait volé. 

Elle fut abasourdie quand il tendit  les bras. S'attendait- il  à ce qu'elle saute de 

cette hauteur ? 

— Ne crains rien, lui dit-il. Je te rattraperai. 

Elle  crut  percevoir  une  lueur  étrange  dans  ses  yeux  et,  soudain,  l'idée  de  ce 

bond  lui  parut  tout  à  fait  rationnelle.  Elle  ne  songea  pas  non  plus  à  cacher  ses 

jambes alors que, simplement  vêtue de sa chemise de nuit, elle  se hissait sur  le 

rebord de la fenêtre. 

Il sourit pour l'encourager. 

Eh bien... Pourquoi pas, après tout ? se dit-elle avant de se jeter dans le vide. 

La  chute  fut  étourdissante  ;  une  plongée  dans  l'air  vivifiant  de  la  nuit  suivie 

d'une  réception  en  douceur.  M.  Delavert  la  fit  glisser  le  long  de  son  corps 

jusqu'au sol, leurs cuisses se frottant subrepticement. Même si elle était sportive, 

ses muscles étaient loin d'atteindre la fermeté de ceux de cet homme. 

Ce n'était d'ailleurs pas la seule partie du corps de  l’upyre qui était ferme. Théo 

aurait dû être embarrassé par ce détail, pourtant la découverte de son excitation 

lui procura un frisson prometteur. Loin d'être gêné, il la prit dans ses bras, plaça 

les mains sur ses fesses  et  la serra  davantage contre  lui, si bien qu'elle n'ignora 

plus rien de la virilité de M. Delavert. 

— Je mérite bien un baiser pour cette promenade, dit- il. Je ne suis pas obligé 

de te laisser sans cesse décider de tout. 

— Décider de quoi ? murmura-t-elle en penchant la tête en arrière. 

Il  expira  violemment,  puis  l'embrassa  avec  plus  de  passion  qu'elle  ne  l'avait 

jamais imaginé dans ses rêves les plus immoraux. Sa bouche suave et sa langue 

audacieuse lui rappelèrent tout à coup qu'ils avaient déjà connu une telle chose. 

C'était  aussi  bon  que  cela  l'avait  été  dans  son  jardin,  même  s'il  paraissait  plus 

passionné encore. Il ne fallut que peu de temps avant qu'il ne se mette à gémir et 

à  resserrer  sa  prise.  Il  la  souleva  ensuite  contre  le  mur  de  pierres  rugueuses, 

contre lequel ils s'appuyèrent tous deux presque violemment. 

Face  à  l'expérience  de  M.  Delavert,  Théo  songea  qu'elle  n'aurait  que  peu  de 

chances de parvenir à maîtriser ses propres instincts. Son désir grimpa en flèche 

jusqu'à  des  sommets  inconnus,  presque  trop  intenses.  Elle  savait  devoir  réagir, 

sans  avoir  la  moindre  idée  de  la  façon  de  s'y  prendre.  Sans  véritablement  s'en 

rendre compte, elle agrippa le dos de son compagnon. 

— Seigneur... haleta-t-il. Je ne puis attendre davantage. 

Il venait de formuler ce qu'elle ressentait également. 

Ses mains s'insinuèrent sous sa chemise de nuit et remontèrent lentement entre 

ses jambes. Théo eut le souffle coupé quand ses doigts s'engouffrèrent dans ses 

replis  les  plus  secrets,  une  sensation  qui  la  terrifia  autant  qu'elle  l'électrisa.  Il 

progressa encore plus haut... encore plus profondément... 

Elle  entoura  instinctivement  les  hanches  de  son  partenaire  de  ses  genoux, 

comme si elle ressentait le désir de s'ouvrir à lui et de le laisser disposer de son 

corps à sa guise. 

Il  émit  un  râle  d'approbation  tandis  qu'elle  ne  contrôlait  plus  ses  soupirs,  qui 

allaient  grandissant  sous  l'effet  des  caresses.  Elle  n'avait  jusqu'alors  jamais 

réalisé  à  quel  point  elle  avait  attendu  ce  moment.  Les  sensations  qu'elle 

découvrait semblaient aussi puissantes qu'étranges. Son corps se tendit, puis elle 

se cambra sous l'effet de cette torture délicieuse. 

— Oui... dit-il en apposant son pouce sur un point sensible dont elle ignorait 

jusqu'à l'existence. Laisse-toi aller à ton plaisir... 

Elle gémit, puis en redemanda encore et encore sans la moindre honte, ni sans 

savoir véritablement ce qu'elle voulait. Ce n'était heureusement pas nécessaire, il 

effleura ensuite un autre point, plus sensible encore. 

— Voilà... murmura-t-il en insistant. 

L'effet  fut  magique.  Théo  suffoqua  quand  elle  sentit  quelque  chose  de 

terriblement  excitant  se  fondre  en  elle,  une  faim  aussi  douce  qu'un  rayon  de 

soleil. 

— Oh ! cria-t-elle sans pouvoir contenir quelques spasmes. 

— Encore... lui susurra-t-il dans le creux de l'oreille d'une voix torride. Je veux 

que tu jouisses encore une fois... 

Tout à fait d'accord pour obéir, le corps de Théo fut une nouvelle fois saisi de 

frémissements à mesure que les ondes de plaisir la submergeaient. Quand Lucius 

se dégagea, elle tremblait tant qu'il dut la soutenir par les coudes. 

Ahurie par ce qui  venait de se passer,  elle  le regarda  ;  les traits de son visage 

étaient  toujours  aussi  nets  et  séduisants  sous  le  clair  de  lune.  Devait-elle  le 

remercier ou le gifle ? À propos de gifle, n'aurait-elle pas dû lui en administrer 

une plus tôt ? Peut-être n'était-elle pas une personne aussi convenable qu'elle se 

plaisait à le penser ? 

Incapable de répondre à ces questions, elle ne se souciait pour l'heure que de la 

tension  physique  qui  émanait  par  vagues  brûlantes  de  son  compagnon.  Elle 

sentit  alors  qu'il  désirait,  ou  plus  précisément  qu'il  avait  désespérément  besoin 

de ce qu'il venait de lui offrir. 

— Tu te sens bien ? s'enquit-il. 

— Je... 

Elle  se  passa  la  langue  sur  les  lèvres  et  attendit  un  instant  pour  reprendre  ses 

esprits. 

— Je sens que... J'aimerais te rendre ce que tu viens de me donner... 

Ravi  de  l'entendre  le  tutoyer,  Lucius  l'embrassa  plutôt  que  de  lui  répondre.  Il 

l'embrassa  comme  si  c'était  leur  première  fois,  avec  toute  la  passion  et  la 

douceur  dont  il  était  capable.  Théo  était  prise  de  vertiges  quand  leurs  lèvres  se 

séparèrent.  Tel  un  sculpteur  appréciant  sa  création,  il  fit  courir  le  bout  de  ses 

doigts sur sa bouche encore frémissante. 

Elle était stupéfiée par la tendresse dont il faisait preuve. 

— J'aimerais que tu m'offres ce plaisir, dit-il. Toutefois, je pense en avoir pris 

suffisamment  pour  le  moment  en  t'en  donnant...  Peut-être  as-tu  oublié  pour 

quelle raison nous avons quitté ta chambre ? 

Elle  n'avait  pas  oublié,  mais  se  demandait  à  présent  si  se  mettre  en  quête  de 

traces de loup était si important que cela. 

— Viens, dit-il en lui prenant la main. Montre-moi l'endroit où tu as vu cette 

bête et comparons ses traces à celles de mes chiens. 

— Celles des loups sont plus grandes que celles des chiens, dit-elle, et ils ne 

laissent qu'une seule ligne de traces quand ils courent. 

Il parut étonné qu'elle soit au courant. 

— En effet, reconnut-il pensivement. C'est une caractéristique de  canis lupus.  

Théo était dotée d'une bonne mémoire. Curieusement, en tout cas pour Lucius, 

elle  le  conduisit  droit  sur  le  chemin  que  son  loup  avait  pris  autour  du  manoir, 

bien  qu'aucun  brin  d'herbe  n'ait  été  piétiné,  ni  aucun  morceau  de  terre  déplacé. 

De  nombreux   upyres  étaient  capables  d'effacer  leurs  empreintes,  les  plus 

puissants  réussissant  cette  prouesse  même  en  plein  jour.  À  sa  connaissance, 

Lucius restait le seul à ne pas laisser de traces du tout. Il avait souvent considéré 

cette particularité comme un avantage, notamment lorsqu'il souhaitait échapper à 

ses compagnons. Cependant, à regarder Théo penchée sur l'herbe et s'exclamant 

qu'elle était certaine d'avoir vu quelque chose, il se demanda si cela n'allait pas 

se révéler un inconvénient. 

Avait-il aimé de façon sincère une  fois dans sa  vie  ? Si  oui, il n'aurait pas dû 

fournir à la femme à qui il tenait l'occasion de douter de son propre jugement. 

En  secouant  la  tête,  il  repoussa  ces  pensées  qui  le  culpabilisaient.  Il  devait 

absolument cacher sa véritable nature. S'il ne le faisait pas, il la perdrait à coup 

sûr. Une créature telle que lui n'avait pas sa place dans le monde de Théo. Leur 

relation ne pourrait donc pas se construire sur l'honnêteté. Le mieux qu'il pouvait 

espérer  serait  des  moments  tels  que  celui-ci  où,  grâce  à  une  légère  impulsion 

mentale,  elle  ne  poserait  pas  de  questions.  Il  lui  faudrait  toutefois  effacer 

certains détails de sa mémoire à la fin de la nuit. 

Théo se redressa enfin. 

— Je suis désolée, dit-elle. J'aurais pourtant juré... 

— Ce n'est pas grave. J'aime beaucoup sortir la nuit. 

Elle  sourit  et  inspira  une  grande  bouffée  d'air  nocturne,  même  si  elle  ne 

soupçonnait pas le dixième de ce que lui ressentait. 

— Comme  c'est  agréable...  s'extasia-t-elle.  La  campagne  est  si  calme.  On 

jurerait  que  le  monde  nous  appartient  !  Je  reconnais  toutefois  que  je  ne  serais 

guère rassurée si je devais m'y aventurer seule. 

— Tu n'as rien à craindre tant que je suis là. 

— Non, à part peut-être toi-même, répliqua-t-elle en riant. 

— Même pas. Je ne tenterai jamais rien contre ta volonté. 

Théo  se  mordit  la  lèvre  et  Lucius  perçut  qu'elle  songeait  que,  dans  ce  cas, 

c'était d'elle-même qu'elle devait se méfier, tant son appétit lui semblait illimité. 

Plutôt que d'exprimer cette idée à voix haute, elle surmonta sa timidité pour lui 

caresser la joue. 

— Puis-je...  Enfin...  Me  montrerais-tu  comment  t'offrir  ce  que  tu  désires... 

euh... monsieur Delavert ? 

Elle  se  sentit  stupide  de  l'avoir  appelé  par  son  nom  après  l'avoir  tutoyé,  puis 

elle  se  rendit  compte  de  l'effet  qu'avait  produit  sa  question  en  surprenant  un 

frémissement de chaleur chez son hôte. 

— Appelle-moi Lucius quand nous sommes seuls. 

— Je croyais que... 

— S'il te plaît. C'est une faveur que je te demande. 

— Comme il te plaira... Lucius. 

Elle laissa courir sa main hésitante le long de sa chemise en lin jusqu'à sa taille 

avant de poursuivre : 

— Puis-je t'offrir ce que tu désires, Lucius ? 

Le  souffle  de  l 'upyre  se  fit  court,  comme  s'il  avait  été  un  humain  après  une 

course. Il n'essaya même pas de contrôler sa voix. 

— Je veux que tu me touches... J'adore la sensation de tes mains sur ma peau... 

Même  en  tenant  compte  de  l'emprise  qu'il  avait  sur  elle,  elle  se  montrait  plus 

entreprenante  qu'il  ne  s'y  était  attendu  ;  elle  posa  directement  la  main  sur  le 

renflement à hauteur de son bas-ventre. Malgré  la  légèreté de sa pression, cette 

chaleur humaine était magique. 

— Dois-je te toucher comme tu m'as touchée ? 

— Allonge-toi près de moi, dit-il péniblement, les genoux en coton. Étendons-

nous sur l'herbe. 

Elle s'exécuta puis l'embrassa, tout en insinuant l'une de ses fines cuisses entre 

les siennes. Il aurait dû la laisser poursuivre, mais son instinct ne l'entendait pas 

ainsi. Il devait la retourner et prendre une position dominante digne du mâle qu'il 

était.  Tout  en  grognant  de  plaisir,  il  se  pressa,  dur  comme  de  la  pierre,  contre 

elle, infiniment douce. Elle s'interrompit après quelques autres baisers. 

— Ça ne peut pas être aussi intense de cette façon, s'enhardit-elle. Tu dois ôter 

tes vêtements et me laisser toucher ta peau... 

Lucius  fut  presque  effrayé  de  l'entendre  lui  proposer  une  telle  chose.  Son 

espèce  était  aussi  sensible  aux  caresses  humaines  que  dépendante  du  goût  du 

sang  et  il  sentait  que  son  contrôle  ne  tenait  qu'à  un  fil.  Il  nota  qu'elle  restait 

cependant nerveuse ; un refus ferme suffirait pour qu'elle n'insiste pas. 

— Lucius...  chuchota-t-elle  sur  un  ton  où  se  mêlaient  la  réprimande  et 

l'excitation. 

La  résistance  de  l 'upyre  fondit  comme  neige  au  soleil...  Il  ouvrit  enfin  son 

pantalon  et  le  fit  glisser  jusqu'à  ses  chevilles.  Totalement  nu  en  dessous  de  la 

ceinture, il perçut l'étonnement de Théo. 

— Oh ! s'exclama-t-elle, je vais avoir besoin de mes deux mains... 

Il ne put s'empêcher de sourire, malgré l'état de ses crocs, qu'il avait intérêt à ne 

pas dévoiler en cet instant. 

— Je ne devrais pas me plaindre... 

Elle se redressa et lui fit face. 

— Ne  bouge  plus,  lui  intima-t-elle.  Je  veux  savoir  ce  dont  je  suis  capable... 

sans que tu me dictes la marche à suivre... 

Il  n'aurait  jamais  osé  rêver  d'un  tel  cadeau.  Convaincu,  il  étendit  les  bras 

derrière  sa  tête,  s'avouant  tacitement  sans  défense.  Malgré  cela,  elle  hésita 

encore, alors que lui rencontrait les pires difficultés à contrôler son désir. 

— Euh... Peut-être devrais-tu m'aider... se ravisa-t-elle en se mordant la lèvre. 

Il eut le bon sens de ne pas rire. 

— Prends-moi avec ta main, dit-il sérieusement. 

— Juste une ? 

— Juste une pour le moment. Place-la à la base et serre fort... 

Même s'il s'y était préparé, Lucius eut le souffle coupé quand elle s'exécuta. Oh 

!  il  n'avait  plus  ressenti  cela  depuis  trop  longtemps.  Les  pensées  qu'il  captait 

dans l'esprit de Théo avivaient son excitation. C'était si merveilleux de sentir à la 

fois  sa  douceur  et  sa  rudesse  alors  qu'elle  le  massait,  lui,  le  premier  homme 

qu'elle touchait ainsi... 

Il se sentait en cet instant plus comblé que n'importe quel immortel au monde. 

— Comme cela ? demanda-t-elle dans un murmure. 

À  ces  mots,  il  se  tordit  sur  la  pelouse  en  luttant  pour  retrouver  l'usage  de  la 

parole. 

— Plus fort, si tu le peux... Encore un peu plus... Oui... Oui... Comme ça... 

S'étant involontairement mordu la lèvre, il sentit soudain le goût de son propre 

sang.  Il  en  fut  si  étourdi  que  ce  ne  fut  qu'au  prix  d'un  immense  effort  qu'il  se 

maîtrisa. 

— Continue... insista-t-il. 

— Tu brilles ! s'exclama-t-elle alors, émerveillée. 

— Je transpire tant je suis excité... 

— Oui, je sais, mais tu brilles vraiment. 

Il se redressa sur ses coudes et constata qu'en effet, sa peau émettait une lueur. 

Le masque d'humanité dont il se parait au quotidien tendait à disparaître tant ses 

émotions  étaient  intenses.  Il  ne  parvint  même  pas  à  se  souvenir  de  la  dernière 

fois où sa concentration avait été à ce point abaissée. 

— Ce n'est rien, assura-t-il d'une voix ferme. 

Cela ne produisit pourtant aucun effet, Théo ayant reporté son attention sur ce 

qui l'occupait pour le moment. 

— C'est magnifique, dit-elle toutefois. Si je continue, brilleras-tu davantage ? 

Comme  elle  n'était  manifestement  pas  décidée  à  le  regarder  pour  l'écouter,  il 

devrait effectuer un ajustement mental un peu plus tard dans son cerveau. 

— Tu trouveras cette réponse par toi-même. Sers-toi également de ton autre 

main, à présent, et continue... 

Il  fut  une  fois  de  plus  subjugué  par  l'effet  et  son  excitation  s'accrut  encore, 

entraînant  ainsi  celle  de  Théo,  qui  se  rendait  bien  compte  des  conséquences  de 

ses caresses. 

— Doucement... parvint-il tout de même à dire. Ne te précipite pas sur la fin. 

— Ta peau est rouge, remarqua-t-elle. J'ai dû y aller un peu fort... 

Avant  qu'elle  ne  puisse  enlever  sa  main,  Lucius  plaqua  la  sienne  par-dessus. 

Surprise, elle le regarda enfin. 

— Tu  as  été  parfaite,  dit-il  quand  il  fut  certain  qu'elle  l'écoutait.  Tu  aurais 

même  pu  être  plus  ferme.  Continue  lentement,  mais  avec  force.  Ce  que  tu 

attends se produira bientôt... 

Elle  s'empourpra  suffisamment  pour  sentir  une  chaleur  irradier  en  elle  jusqu'à 

ses mains. Elle était certes innocente, mais pas totalement ignorante. 

Sans  un  mot  de  plus,  elle  poursuivit  ses  caresses,  tandis  que  Lucius  atteignait 

des  sommets de plaisir.  Il ne fallut  que peu de  temps avant qu'il ne puisse plus 

cacher ses crocs, obéissant à un instinct plus puissant que sa volonté. Conscient 

que  cela  ne  durerait  plus,  il  tourna  la  tête.  Il  allait  basculer  sous  peu  dans  le 

précipice et tout serait fini... 

— Regarde... dit-il. Regarde bien quand ce sera la fin... 

Il  n'avait  rien  trouvé  d'autre  pour  la  forcer  à  ne  pas  contempler  son  visage  et 

ainsi découvrir sa vraie nature. 

Il sentit l'orgasme arriver avant d'être entraîné dans un tourbillon de douleur et 

de  plaisir  qui  semblait  se  multiplier  à  l'infini.  Puis  il  se  libéra  enfin.  Tout  en 

gémissant,  il  déversa  une  véritable  fontaine  dans  les  airs,  comme  s'il  s'était 

retenu pendant des siècles et non des années. Théo n'ayant pas d'expérience dans 

ce domaine, elle ne s'étonna pas de la violence ni de la longueur inhabituelles de 

cette  extase.  Presque  aveuglé  par  le  soulagement,  Lucius  ne  bougeait  plus, 

désormais. 

La seule chose qu'il aurait pu désirer encore était la gorge de Théo offerte à ses 

dents, ce qui lui arracha un faible grognement. 

Quand il reprit ses esprits, elle lui caressait tendrement les cuisses. La semence 

des   upyres  ayant  tendance  à  s'évaporer  rapidement,  il  fut  étonné  de  constater 

qu'elle avait la paume humide ; le flot de son plaisir avait dû être considérable. 

— Ça alors... murmura-t-elle. Je n'aurais jamais cru qu'il y en aurait tant. 

— C'est inhabituel, concéda-t-il tout  en rétractant ses canines. Cela faisait si 

longtemps... 

Elle sourit, à la fois flattée, amusée et encore timide. Elle paraissait néanmoins 

tout  à  fait  consciente,  tout  à  fait   elle-même,   ce  qui  ne  manqua  pas  d'inquiéter 

Lucius. Il fut rassuré en sondant son esprit : elle était toujours sous son emprise. 

Si tel n'avait pas été le cas, elle se serait tout de même posé quelques questions. 

Ensorcelée ou non, ce qu'elle dit ensuite le stupéfia. 

—  J'espère  bien  que  tu  n'auras  pas  à  attendre  encore  longtemps  pour  la 

prochaine fois... 
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Le seul  reproche qu'Edmond aurait pu faire à ses amantes humaines était  leur 

peu  d'endurance.  Ses  partenaires  d'un  soir  dormaient  profondément  dans  le 

joyeux  désordre  de  son  lit.  Minuit,  l'heure  à  laquelle  il  reprenait  des  forces,  en 

bon  upyre qui se respectait, n'avait pourtant pas encore sonné. Pour être honnête, 

il en voulait encore... 

Il  se  leva  en  soupirant.  Il  pouvait  toujours  se  changer  en  loup  et  aller  courir 

dans  la  nuit.  Peut-être  son  fils  Robin  se  laisserait-il  convaincre  de 

l’accompagner ? L'idée ne le motivait cependant pas particulièrement. 

Quant à Lucius, il ne fallait pas compter sur lui, tant il paraissait obsédé par sa 

nouvelle  vie  en  tant  que  Lucas  Delavert.  Étant  donné  qu'il  était  lui-même  à 

l'origine de cette idée, il se voyait mal le lui reprocher. Il songea qu'avec un peu 

de chance son ami se lasserait rapidement de ses fréquentations humaines. 

Une présence infiniment légère vint perturber ses pensées ; quelqu'un se tenait 

derrière la porte de sa chambre, une femme dont l'esprit était si bien protégé qu'il 

ne  l'avait  qu'à  peine  perçu.  Peu  d'humaines  étant  dotées  d'une  telle  signature 

mentale, il sut aussitôt de qui il s'agissait. 

Un courant d'excitation, exactement du genre qu'il avait attendu toute la soirée, 

le traversa. Il alla ouvrir la porte. 

Lily  Morris  se  tenait  là,  dans  une  robe  blanche  ornée  de  dentelle,  un  peu 

surprise  de  voir  cette  porte  s'ouvrir  alors  qu'elle  n'y  avait  pas  frappé.  Ses  yeux 

s’écarquillèrent quand elle se rendit compte qu'il ne portait aucun vêtement. Elle 

se passa alors la langue sur les lèvres, ce qui ne fit que ravir davantage Edmond. 

Il  songea  n'avoir  encore  jamais  rencontré  de  mortelle  aussi  belle,  avec  ses 

cheveux  auburn  tombant  en  cascade  sur  ses  épaules  autour  d'un  visage  qui 

évoquait une fleur épanouie. La beauté d'une  upyre mêlée à la chaleur et au sang 

d'une humaine... Cette combinaison représentait une tentation à  laquelle  le plus 

fort de son espèce aurait été bien en peine de résister. 

Aucun  d'eux,  en  tout  cas,  n'aurait  pesé  bien  lourd  face  à  ce  regard  plein  de 

convoitise.  Elle  le  considérait  comme  une  affamée  regarderait  un  morceau  de 

brioche.  Il  lutta  pour  ne  rien  laisser  paraître  de  sa  jubilation,  puis  s'accouda 

négligemment  au  cadre  de  la  porte.  Il  savait,  à  la  lecture  de  nombreux  esprits 

féminins, que cette pose le mettait en valeur. 

— Eh bien... dit-elle, vous avez été gâté par la nature à bien des égards. 

— Confirmez-moi  que  vous  n'êtes  pas  vierge,  répondit-il,  et  je  vous  laisse 

disposer à votre guise de ce que vous désirez. 

Elle le fixa d'un regard étonnamment ferme pour une humaine. 

— Et si je désire tout ? 

— Alors, il ne me reste plus qu'à prier ardemment pour que vous ne soyez pas 

une demoiselle. 

Un léger sourire aux lèvres, elle battit des cils. 

— Voilà  bien  des  années  que  je  ne  suis  plus  une  jeune  fille  innocente, 

monsieur Fitz Clare. Je vous demande toutefois une faveur en échange. 

— Une seule ? 

S'il avait parlé sur le ton de la plaisanterie, elle resta sérieuse. 

— Je vous prie de ne pas répandre votre semence en moi. Je ne veux pas me 

retrouver  enceinte,  en  tout  cas  pas  avant  que  certains  de  mes  projets  ne  soient 

accomplis. 

Edmond fut intérieurement amusé par la faible probabilité que lesdits projets se 

concrétisent.  Perturbé  ou  pas,  Lucius  ne  se  laisserait  pas  enchaîner  par 

quiconque. 

— Mmm...  fit-il,  songeur.  Ne  pensez-vous  pas  que  votre  présence  ici  est  de 

nature à perturber vos plans ? 

— Je pense surtout que l'ambition et le plaisir sont compatibles... tant qu'on est 

suffisamment intelligent pour le comprendre. 

— Je pourrais vous dénoncer. 

— Pas si vous me voulez plus d'une fois dans votre lit. 

Une  telle  confiance  n'avait  pas  de  prix,  pas  plus  qu'une  telle  franchise.  Elle 

aurait mérité d'être une  upyre.  

— Je reconnais qu'il est peu probable que j'agisse de la sorte, reconnut-il. Je 

dois  cependant  vous  corriger  sur  un  point.  Mes  assauts  ne  ruineront  pas  vos 

espoirs. Je suis incapable de procréer ; aucun médecin n'y peut malheureusement 

rien. 

Elle tendit la main et effleura son érection. Malgré la légèreté de cette caresse, 

Edmond se sentit vibrer comme une corde de harpe. 

— Vous n'êtes toutefois pas impuissant... 

— Absolument pas. 

Ravi de la façon dont évoluait cette rencontre inattendue, il fit entrer Lily dans 

son salon, sans se soucier des servantes endormies dans sa chambre. Cette pièce 

disposait  d'un  canapé  tout  à  fait  confortable,  et  il  ne  voyait  aucune  raison  pour 

que  son  invitée  découvre  qu'elle  n'était  pas  la  première  à  lui  rendre  visite  cette 

nuit. 

— Vous êtes superbe, ronronna-t-elle en lui caressant doucement le ventre. Je 

n'ai jamais rencontré un homme tel que vous. 

— En avez-vous connu beaucoup aussi peu vêtus que moi ? 

Elle  ne  releva  pas  la  plaisanterie  et  interrompit  ses  caresses,  le  visage  de 

marbre. 

— Ôtez-moi  mes  vêtements,  répondit-elle.  J'ai  décidé  de  vous  laisser 

m'admirer. 

Une  intensité  nouvelle  semblait  s'être  emparée  d'elle.  Edmond  songea  que 

c'était sans doute une sorte de rituel  personnel, peut-être nécessaire à  ses  yeux. 

Qu'est-ce qui avait bien pu déclencher ce besoin d'être admirée ? 

Intrigué,  il  se  pencha  pour  délacer  sa  robe.  Ce  faisant,  sa  tête  se  porta 

naturellement à hauteur de son cou. Il sentit cette peau douce comme de  la soie 

et se  laissa aller à caresser une veine de ses  lèvres, provoquant alors  un frisson 

de plaisir qui le ravit. 

— Arrêtez ! s'exclama-t-elle de façon inattendue. 

Il se raidit. 

— Comment cela ? 

— Si vous avez l'intention de me mordre, n'en faites rien. Je ne voudrais pas 

avoir à justifier des marques éventuelles. 

Se demandant un  instant si  elle  l'avait percé à jour, Edmond cilla. Si c'était  le 

cas,  elle  aurait  dû  savoir  qu'il  était  en  mesure  de  guérir  les  blessures 

superficielles. 

Il  réfléchit  un  moment  puis  laissa  glisser  la  main  de  son  épaule  jusqu'à  sa 

poitrine. Sa robe s'était ouverte et, bien entendu, elle ne portait rien en dessous. 

Les bouts de ses seins durcirent sous sa paume. Peut-être préférerait-elle se faire 

mordre à cet endroit, si elle ne s'inquiétait que des traces visibles. 

L'expression de  l'upyre dut trahir sa pensée. 

— Je ne souhaite de marque nulle part, dit-elle fermement. 

— Vous ne désirez pas que je vous morde ? 

Elle secoua la tête. Il supposa qu'avec une peau aussi parfaite que la sienne, on 

ne  pouvait  le  lui  reprocher.  Malheureusement,  il  ne  serait  pas  en  mesure  de 

l'asservir  mentalement  s'il  ne  la  mordait  pas.  Il  n'était  pas  doté  du  talent  de 

Lucius pour ensorceler les gens d'un simple regard. 

Edmond se trouvait face à un véritable dilemme. Ignorer l'étiquette et se nourrir 

des servantes de Lucius était une chose ; désobéir à cette fille qui lui demandait 

explicitement  de  ne  pas  la  mordre  en  était  une  autre.  Cela  reviendrait  à 

enfreindre  une  loi  que  son  frère  Aimery,  le  chef  du  Conseil   Upyre,   avait  eu  le 

plus grand mal à faire accepter. Edmond lui avait apporté son soutien en maintes 

occasions sur ce sujet lors de débats houleux. Il existerait cependant toujours des  

 upyres  qui  ne  se  sentiraient  pas  concernés  par  ces  lois.  Malgré  tout,  même  si 

Aimery  ne  devait  jamais  apprendre  ce  qu'il  commettrait  cette  nuit  s'il  s'y 

autorisait, Edmond aurait la sensation de l'avoir trahi. 

— En  revanche,  j'aime  être  embrassée,  reprit  Lily.  Partout.  ..  Lançons-nous 

ensuite  dans  une  chevauchée  bien  violente  qui  me  laissera  épuisée.  Ma  mère 

prétend  que  je  suis  trop  tendue.  Peut-être  est-ce  pour  cette  raison  que  faire 

l'amour est la seule chose qui m'apaise vraiment... 

Edmond sourit malgré lui. 

— Vous seriez surprise si vous saviez à quel point je comprends cela. 

— Prenez-moi,  alors...  suggéra-t-elle  en  gardant  un  air  faussement  innocent. 

Puisque  vous  ne  pouvez  me  rendre  enceinte,  je  ne  me  soucierai  de  rien  et  en 

profiterai pleinement. 

Elle plaça sa main sur sa virilité palpitante. Edmond fut presque étourdi par le 

désir.  Une  alarme  aurait  dû  retentir  dans  son  cerveau,  se  dit-il  en  s'apercevant 

que ses pensées ne lui paraissaient pas aussi claires qu'à l'ordinaire. 

Mis à part son penchant narcissique, cette fille était aussi secrète qu'une tombe. 

Sans la mordre, il n'apprendrait pas grand-chose sur elle et serait même contraint 

de  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  surveiller  son  apparence,  sans  peine  de  se 

compromettre. Le défi s'annonçait ardu, mais si tentant... 

Peut-être  avait-il  besoin  de  cela,  après  tout.  Peut-être  s'était-il  ramolli  au 

contact du monde humain, à l'image de Lucius. 

— Je  vous  en  prie...  ajouta-t-elle  avec  une  humilité  qu'elle  ne  devait  pas 

souvent afficher. Je veux nous voir tous les deux nus côte à côte. 

Il se pencha pour l'embrasser avec douceur. 

— Je vais vous rendre ce service et nous verrons si ce que je conçois comme 

une « chevauchée bien violente » vous plaît ou non. 

— Je serai à la hauteur de vos espérances... prédit-elle. 

Pour le plus grand plaisir d'Edmond, elle ne se trompait pas. 






94 

Théo et Caroline partirent se promener dans le parc après le dîner. 

De  façon  plutôt  étrange,  M.  Delavert  dormait  encore,  tandis  que  leur  mère 

s'entretenait avec  lady Morris afin de planifier  le bal à  venir. Si cela avait dans 

un premier temps intéressé les deux sœurs, elles s'en étaient rapidement lassées. 

Après  avoir  parcouru  de  long  en  large  la  pièce  où  serait  donné  le  bal,  les  deux 

femmes  l'avaient  finalement  déclarée  apte  à  recevoir  les  danseurs.  La  nécessité 

d'un  dîner  fut  longtemps  débattue  avant  d'être  approuvée,  puis  quelques  petits 

salons furent sélectionnés pour les amateurs de jeux de cartes et pour remiser les 

châles  et  manteaux  des  invités.  Le  plus  important,  bien  entendu  restait  la  liste 

des convives. 

Les  deux  sœurs  furent  consternées  en  découvrant  que  leur  mère  ne  paraissait 

pas plus motivée que lady Morris pour considérer l'amitié avant le prestige dans 

l'établissement de cette liste. Si l'ambition sociale était une maladie, lady Morris 

venait  de  la  transmettre  à  Mme  Becket.  Elles  hésitaient  à  présent  à  propos  de 

personnes  qui  auraient  été  plus  que  bienvenues  dans  leurs  maisons  respectives. 

Après  tout,  comme  M.  Delavert  organisait  l'événement,  cela  méritait  bien  que 

l'on invite les plus éminentes personnalités du comté. 

Théo  eut  soudain  le  pressentiment  que  leur  oncle  William  ne  recevrait  pas 

d'invitation. 

Elle donna un coup de pied dans une pierre en se demandant si elle devait faire 

part  à  sa  sœur  de  son  doute.  Caroline  n'aimait  pas  dire  du  mal  des  gens  et  ne 

voudrait probablement pas croire que leur mère puisse agir de la sorte. 

Leur  promenade  présentait  au  moins  l'avantage  de  leur  permettre  de  réfléchir 

en paix. Cette partie des jardins était très verdoyante et, Dieu merci, exempte de 

jardinier... Théo en était soulagée : elle ne voulait pas revivre les visions pour le 

moins  étranges  qui  l'avaient  envahie  lors  de  leur  première  rencontre.  Il  faisait 

assez  chaud  pour  que  les  châles  ne  soient  pas  nécessaires  et,  tandis  qu'elle 

observait  les  quelques  nuages  qui  couraient  dans  le  ciel,  elle  songea  que  le 

crépuscule n'allait plus tarder. 

— Tu t'es  levée  tard, ce  matin, dit Caroline  en brisant un  long silence.  Tout 

comme hier, d'ailleurs. Y a-t-il quelque chose qui te perturbe ? 

Théo  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  question.  Elle  ne  sut  comment  y  répondre 

sans inquiéter sa sœur, mais elle ne tenait pas à lui mentir. 

— Je pense que c'est dû à ce cadre inhabituel, répondit-elle enfin. Je n'ai pas 

l'habitude  de  dormir  ailleurs  qu'à  la  maison,  et  je  fais  ces  derniers  temps  des 

rêves qui me fatiguent. 

Elle avait en effet rêvé de choses impossibles à évoquer en bonne compagnie ; 

de longs baisers, d'une bouche brûlante qui s'attardait sur son cou en gémissant... 

Les sensations que ces rêves  lui procuraient  lui paraissaient si concrètes qu'elle 

en tremblait encore au réveil et ne parvenait ensuite pas à retrouver le sommeil. 

Il  ne  lui  restait  alors  plus  qu'à  se  rouler  dans  ses  couvertures  et  à  attendre  les 

suivants. Elle ne pouvait en aucun cas en parler à sa sœur, encore moins du rôle 

que leur hôte y tenait. 

Elle aurait cependant dû se douter que Caroline remarquerait son état. 

— Si ta chambre ne te convient pas, dit-elle, je suis certaine que M. Delavert 

t'en offrira une autre si tu le lui demandes. 

— Ma chambre est magnifique. M. Delavert m'a donné tout ce que je désirais. 

Théo avait parlé sans réfléchir. Elle surprit du coin de l'œil le sourire entendu 

de sa sœur, qu'elle interpréta aisément. 

— Pourquoi ne l'apprécies-tu pas ? lui demanda-t-elle soudain. 

Surprise, Caroline s'arrêta. 

— Qu'est-ce qui te fait croire que je ne l'apprécie pas ? 

— Oh ! je sais bien que tu l'apprécies ! Je voulais dire que tu ne le considères 

pas comme un prétendant. Tu réponds à peine quand il t'adresse la parole ; tu ne 

lui laisses pas la moindre chance. 

— Peut-être  ne  devrais-je  pas  te  demander  cela,  mais  tiens-tu  vraiment  à  ce 

que j'agisse ainsi ? 

Théo se mordit  la  lèvre. Que désirait-elle au juste  ? Était-elle heureuse que sa 

sœur n'ait apparemment pas remarqué à quel point M. Delavert était attirant ? 

— Si c'est le cas, c'est uniquement parce que je pense qu'il n'est peut-être pas 

assez bien pour toi, marmonna- t-elle sans conviction. 

Ce manque de logique fit rire Caroline. 

— Théo, il s'est toujours montré on ne peut plus prévenant avec nous ! 

C'était  vrai,  songea-t-elle  en  soupirant.  Si  l'on  exceptait  quelques  regards 

appuyés,  M.  Delavert  se  compotait  en  parfait  gentleman.  Pas  une  fois  depuis 

leur  arrivée  il  n'avait  tenté  de  l'embrasser,  pas  plus  qu'il  n'était  venu  la  voir  la 

nuit  comme  il  l'en  avait  menacée.  Il  n'était  donc  pas  juste  de  lui  reprocher  ses 

propres fantasmes, ce qui ne l'empêchait pas de désirer qu'ils deviennent réalité. 

Elle était véritablement hantée par ces yeux gris comme du granit et ressentait 

systématiquement  une  vibration  jusqu'au  plus  profond  de  son  être  chaque  fois 

qu'elle croisait ce regard, comme si son âme était appelée par la sienne. 

 Viens à moi,  lui semblait-elle dire.   Viens et sois à moi...  

Peut-être  était-il  temps  d'admettre  qu'elle  aurait  aimé  répondre  à  une  telle 

invitation, qu'elle n'était pas là pour servir les intérêts de Caroline. Cela faisait si 

longtemps qu'elle faisait passer les désirs des autres avant les siens ! 

Théo  secoua  la  tête.  Elle  n'était  pas  encore  prête  à  reconnaître  tout  cela.  La 

mémoire  de  son  lieutenant  méritait  mieux.  Ce  n'étaient  que  de  simples  rêves 

sans conséquence ; elle n'avait rien fait d'irréversible. 

Par chance, Caroline fut assez subtile pour ne pas insister. 

— Si  nous  allions  du  côté  du  jardin  aux  oiseaux  ?  proposa-t-elle.  Nous 

pourrions nous reposer quelques instants sur le banc avant de rentrer. 

— Excellente idée ! approuva Théo en prenant le bras de sa sœur. 

Même  si  elle  ne  pouvait  lui  avouer  ses  secrets,  le  fait  de  savoir  que  Caroline 

l'aimait les lui rendait plus faciles à porter. 

— Vous voilà enfin ! s'exclama lady Morris alors que Lucius tentait de filer 

discrètement par le couloir des cuisines. 

Cette femme devait être dotée d'oreilles de chauve- souris ! Lucius avait passé 

la plus grande partie de la nuit précédente avec Théo et se levait tout juste. Il ne 

désirait rien d'autre en cet instant qu'une tasse de thé indien avant d'affronter ses 

invitées.  Quel  manque  de  chance  que  lady  Morris  ait  été  plantée  près  de 

l'escalier du vestibule à l'attendre ! 

Elle  lui  tapota  le  bras  de  l'éventail  dont  elle  ne  se  séparait  jamais,  une 

coquetterie dont  semblait se passer  sa fille, celle qui était supposée se  chercher 

un  mari.  Peut-  être  lady  Morris  se  rappelait-elle  ainsi  l'époque  glorieuse  de  sa 

jeunesse à Bridesmere ? 

— C'est à peine croyable comme vous vous levez tard ! poursuivit-elle. Vous 

devez être un véritable oiseau de nuit. 

Pour une fois, elle n'ajouta pas que sa chère Lily en était un elle aussi. 

— J'espère que vous n'avez manqué de rien, répondit- il poliment. 

— Juste de votre compagnie, monsieur Delavert ! Vous serez ravi d'apprendre 

que  nous  nous  sommes  mises  d'accord  pour  servir  une  glace  à  l'ananas.  Cela 

rafraîchira  les  danseurs.  À  propos  de  danse,  je  crains  que  nous  ne  devions 

renoncer  à  ces  charmantes  valses  allemandes.  Si  c'est  une  excellente  occasion 

pour  les  jeunes  gens  de  faire  connaissance,  je  ne  pense  pas  que  notre  pays  soit 

déjà prêt pour cela. Je ne voudrais pas que votre retour parmi nous soit entaché 

d'un scandale ! 

Après avoir ri de sa remarque, elle prit un air songeur. 

— Maintenant  que  vous  me  le  dites,  enchaîna-t-elle  alors  qu'il  n'avait  pas 

ouvert  la  bouche,  il  existe  bien  une  façon  dont  vous  pourriez  vous  rattraper  de 

votre absence. 

Lucius savait qu'il était inutile de  la relancer. Elle  lui parlerait de tout ce dont 

elle avait envie. Le mieux qu'il pouvait faire était d'étouffer ses soupirs. 

— Si cela ne vous dérange pas, Lily et moi-même adorerions nous promener 

dans votre parc. Que diriez- vous de nous inviter dans votre landau pour visiter 

vos  domaines  ?  Ce  serait  une  juste  récompense  pour  tous  les  efforts  consentis 

aujourd'hui pour l'organisation de votre bal. 

Honteux  que  lady  Morris  lui  rappelle  ce  détail,  même  si  elle  s'était  imposée 

dans  les  préparatifs,  Lucius  admit  qu'elle  s'était  investie  et  qu'il  lui  devait 

quelque  chose  en  retour.  Une  promenade  avec  elle  et  sa  fille  n'était  pas  ce  que 

l'on pouvait imaginer de pire. Il ne proposa pas que les autres se joignent à eux, 

avec  l'espoir  de  la  contenter  ainsi  suffisamment  pour  qu'elle  le  laisse  ensuite 

tranquille pendant quelque temps. 

Il jeta un coup d'œil par la fenêtre  et constata que, fort heureusement, le jour 

déclinait déjà. 

— Je  vais  récupérer  mon  chapeau  et  mes  gants,  dit-il.  J'espère  que  cela  ne 

vous  dérangera  pas  si  nous  prenons  plutôt  une  voiture  fermée.  Mes  yeux  sont 

très sensibles à la lumière du soleil, un trait, hélas, hérité de ma famille. 

— Pas le moins du monde, assura lady Morris. Lily et moi-même n'apprécions 

guère  les  courants  d'air,  même  si  la  mode  est  aux  landaus.  Vous  nous  éviterez 

ainsi des problèmes de coiffure. 

Là-dessus, elle s'éclipsa pour aller chercher sa fille. 

Après avoir pris une profonde inspiration, Lucius quitta également les lieux. Ils 

se retrouvèrent près de  la porte au  moment  où  le cocher  y amenait  le  véhicule. 

Les  vêtements que   l’upyre portait étaient suffisamment épais pour  empêcher sa 

peau  de  rosir  quand  il  offrit  son  bras  aux  dames  pour  les  aider  à  monter.  Il 

s'installa  à  son  tour  puis  abaissa  le  rideau  de  son  côté;  lady  Morris  et  sa  fille 

profiteraient de la vue que leur offraient leurs vitres. 

Selon son habitude, Mlle Morris était calme et silencieuse, comme si l'idée de 

se trouver un mari ne la concernait pas. Lucius s'interrogea sur la stratégie de la 

demoiselle.  Ce  soir,  elle  semblait  particulièrement  distante  ;  ses  salutations 

avaient été à peine audibles et ses yeux cachés sous son capuchon lui donnaient 

un air secret. Il fut suffisamment intrigué pour tenter de sonder son esprit, sans 

succès  cependant.  Elle  était  l'exact  opposé  de  sa  mère,  dont  les  pensées 

n'évoquaient que vanité et futilité. 

Mlle Morris tourna les yeux vers lui quand la voiture s'ébranla, puis soutint son 

regard  un  moment,  comme  si  elle  le  jaugeait,  avant  de  se  retourner  vers  le 

paysage. 

Cet  acte  plein  d'assurance  détonnait  avec  son  attitude  habituelle.  Lady  Morris 

ne  contrôlait  sans  doute  pas  aussi  bien  qu'elle  l'imaginait  certains  aspects  de  la 

vie de sa fille. Tant de subtilité lui échappait totalement. 

Les chevaux n'avaient pas avancé de trente pas qu'elle s'exclama soudain avoir 

« oublié » son carnet de croquis. 

— Je ne suis qu'une modeste dessinatrice, dit-elle avec un petit rire, mais mon 

cher mari, M. le maire, apprécie de profiter des endroits où je me rends sans lui. 

Continuez sans moi, tous les deux. Je vous rattraperai en coupant par la pelouse. 

Je ne me pardonnerais pas de vous faire rater les derniers rayons de soleil. 

Elle les quitta après avoir déposé sur la joue de sa fille un baiser que celle-ci ne 

lui rendit pas. Le carrosse reprit sa route, cette fois dans le silence le plus total. 

— Votre  propriété  est  magnifique,  dit  enfin  Mlle  Morris  après  quelques 

minutes. Vos jardins sont immenses. 

— Mon... père, l'ancien châtelain, aimait l'espace. 

— Ce doit être plaisant d'en profiter en toute liberté. 

Avec une mère telle que la sienne, songea Lucius, elle ne devait pas en profiter 

souvent. Il s'attendait à ce qu'elle poursuive, mais elle ne semblait pas disposée à 

discuter  davantage.  Le  fait  qu'elle  se  tourne  vers  la  vitre  lui  permit  au  moins 

d'apprécier son joli profil. 

Il  sourit  en  se  disant  que  ce  détail  lui  importait  peu,  dorénavant,  puis  ils 

parvinrent  à  la  tour  avant  de  s'engager  dans  une  allée  bordée  de  hêtres.  Lady 

Morris n'était pas réapparue ; aucun d'eux ne s'y était d'ailleurs attendu. Le soleil 

finit par atteindre l'horizon, qui s'embrasa d'une large traînée rose. 

Lucius  se  demanda  si  lady  Morris  n'avait  pas  ordonné  à  sa  fille  de  se  taire. 

Amusé de se trouver lui-même peu à l'aise, il s'éclaircit la gorge. 

— Cela vous intéresserait-il d'admirer le jardin aux oiseaux ? C'est un endroit 

qui plaît beaucoup aux dames. 

Mlle Morris se contenta de hocher la tête. Quand ils s'approchèrent de l'endroit, 

Lucius aperçut Théo et sa sœur, se promenant bras dessus bras dessous entre les 

maisonnettes  miniatures  perchées  dans  les  branches.  Ce  tableau  le  fit  sourire  ; 

leur  complicité  était  une  chose  qu'il  commençait  tout  juste  à  découvrir.  Mlle 

Morris les contempla également, sans pour autant changer d'expression ou, plus 

exactement,  de  manque  d'expression.  Il  perçut  néanmoins  chez  elle  un 

changement, comme une émotion nouvellement surgie. 

— Vous n'êtes pas amie avec ces filles, n'est-ce pas ? remarqua-t-il, presque 

attristé, un sentiment plutôt inédit pour lui. 

— Les Becket n'ont pas besoin d'amies, décréta Lily en haussant les épaules. 

Elles sont là l'une pour l'autre. 

— Et  vous-même  ?  s'enquit-il,  pour  la  première  fois  touché  par  cette  jeune 

femme. N'avez-vous pas besoin d'amies ? 

Un cri couvrit la réponse de Lily, quelle qu'elle ait été. Théo avait crié. Lucius 

se  précipita  hors  du  carrosse  avant  même  qu'il  ne  s'arrête,  si  inquiet  qu'il 

rejoignit les deux sœurs à une vitesse presque  upyre.  Quelque ange gardien avait 

dû le retenir afin qu'il ne se dévoile pas. 

— Que s'est-il passé ? demanda-t-il en se penchant entre deux arbustes. 

Théo était assise à même le sol et se tenait la jambe. 

— J'ai  simplement  trébuché,  expliqua-t-elle  avec  un  petit  rire  devant 

l'expression affolée de son hôte. Je me suis peut-être égratignée, pour ne pas dire 

écorchée, mais je vous assure que mes jours ne sont pas en danger. 

Lucius n'entendit pas la moitié de ses mots. Une douleur derrière ses incisives 

l'avait averti de ne pas faire un pas de plus. Elle saignait... Sa robe et son jupon 

relevés  au-dessus  de  son  genou  révélaient  l'écorchure.  Un  ruisselet  écarlate 

coulait le long de son tibia... 

Elle saignait... Il sentit poindre une érection et ne sut comment se sortir de cette 

situation.  Il  se  serait  sans  doute  maîtrisé  s'il  s'était  agi  du  sang  de  quelqu'un 

d'autre, mais c'était son sang à  elle.  Sans quitter des yeux ce filet prometteur, il 

passa la langue sur ses lèvres sèches. 

— Prêtez-nous  votre  foulard,  monsieur  Delavert,  le  pressa  Caroline.  Il  nous 

faut stopper ce saignement ! 

Il reprit enfin ses esprits. 

— Oui, bien sûr... dit-il en ôtant l'étoffe de son cou. 

Incapable de rester debout, il s'agenouilla dans l'herbe, tout près de Théo. Son 

visage devait paraître étrange, car Théo le fixait avec des yeux ronds. 

— Lucius ! dit-elle avant de se mettre à rougir. 

Non seulement elle l'appelait par son prénom, mais en plus elle se trompait ! 

— Vous  sentez-vous  bien,  monsieur  Delavert  ?  se  reprit-  elle.  Vous  êtes 

écarlate et essoufflé. 

— Ce  n'est  rien,  éluda-t-il  en  se  contraignant  à  nouer  le  foulard  autour  du 

genou de la jeune fille. J'ai couru quand je vous ai entendue crier. 

Ses mains tremblaient tant qu'il eut du mal à ajuster le nœud. 

Un léger bruit de pas lui apprit que Lily l'avait suivi. 

— Je crois que M. Delavert ne supporte pas la vue du sang, dit-elle d'une voix 

douce, presque attentionnée. 

Théo prit le poignet de Lucius pour le réconforter. C'en fut trop pour  l’upyre ; 

il se redressa et tituba jusqu'au banc proche de la fontaine, sur lequel il se laissa 

tomber. Jamais  encore  il n'avait  ressenti un tel égarement.  Il  voulait porter à sa 

bouche  ses  doigts  imprégnés  du  sang  de  Théo,  de  son  essence  même,  puis  les 

lécher. Peu importaient les conséquences : c'était un besoin vital. 

S'il l'avait souhaité, il aurait pu, grâce à son pouvoir, faire disparaître ce sang. 

Au lieu de cela, il le conserva comme le plus précieux des trésors. 

— Laissez-moi ! parvint-il à articuler entre ses dents en regardant tour à tour 

Caroline et Lily. Retournez au manoir ! Laissez-moi seul... 

Toutes deux obéirent aussitôt, en partie grâce à une impulsion mentale. 

— Non, dit Théo quand il s'apprêta à lui ordonner d'en faire autant. Vous êtes 

bouleversé. Quelqu'un doit rester à vos côtés. 

Elle ne comprenait pas qu'il la chassait dans son propre intérêt. S'il la mordait, 

s'il  cédait  à  ses  pulsions,  son  emprise  sur  elle  s'accroîtrait.  Elle  deviendrait  son 

esclave  et  lui  obéirait  au  doigt  et  à  l'œil.  Il  ne  connaîtrait  alors  jamais  ses 

véritables sentiments. 

— Je  ne  partirai  pas,  s'entêta-t-elle.  Il  n'y  a  aucune  urgence.  Regardez  :  ma 

blessure ne saigne plus. 

Le  simple  fait  de  l'avoir  touchée  avait  en  effet  contribué  à  arrêter  le 

saignement. Malheureusement, le mal était fait. 

Elle  se  leva  puis  vint  s'agenouiller  près  de  lui,  dans  une  posture  typiquement 

féminine.  Elle  posa  ses  mains  sur  l'un  de  ses  genoux,  un  contact  aussi  léger 

qu'un  papillon  qui  cependant  déclencha  des  sensations  inouïes  sur  chaque 

centimètre de la peau de  l’upyre.  

— Dites-moi pourquoi vous paraissez effrayé, comme si une armée de démons 

était à vos trousses. 

— Je  suis un démon, dit-il, désemparé, ne sachant s'il devait rire ou pleurer. 

Vous le sauriez si vous me connaissiez mieux. 

— Je  ne  vois  qu'un  homme  de  bien,  prévenant,  qui  malgré  une  jeunesse 

tumultueuse a su retrouver le droit chemin. 

— Quelle ironie ! songea-t-il. Elle lui pardonnait le passé de Lucas, alors que 

ce dernier n'aurait pas hésité une seconde devant n'importe quel stratagème pour 

la conquérir. 

— Vous m'obsédez, Theodora, confessa-t-il. Votre odeur, votre peau, la façon 

dont  votre  sang  brûlant  parcourt  vos  veines.  Si  vous  me  repoussez,  je  ne  le 

supporterai pas. 

Les  yeux  de  Théo  s'assombrirent  tandis  que  ses  pupilles  se  dilataient.  Elle 

perçut la sensualité de ces mots, même si elle n'en comprit pas tout à fait le sens. 

Il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  la  charmer  une  fois  de  plus,  mais  c'était  ce  qui 

venait de se passer, il le sut à sa réaction. Les souvenirs revinrent en masse dans 

l'esprit de Théo, tous ces plaisirs qu'il ne l'autorisait à se rappeler que lorsqu'elle 

était sous son emprise. 

Quand  elle  reprit  la  parole,  sa  voix  révélait  l'accélération  qu'avait  subie  son 

pouls. 

— Que désires-tu que tu n'aies pas encore accompli ? 

— Je veux te lier à moi. Par un baiser. 

Lucius était incapable de préciser s'il disait cela pour plonger au plus  profond 

de l'abîme ou pour avertir Théo et lui laisser une chance de s'enfuir. 

— Tu m'as déjà embrassée. 

— Pas de cette façon. 

Il  contempla  un  instant  ses  yeux  interrogateurs  et  la  légère  coloration  de  ses 

joues, avant de secouer la tête. 

— Tu me repousserais, si tu étais raisonnable... 

Elle  lui  sourit  largement  et,  comme  le  soir  où  elle  s'était  jetée  dans  ses  bras 

depuis sa chambre, il  eut  la sensation étrange qu'elle restait  elle-même, que ses 

impulsions mentales ne l'influençaient pas plus qu'un rideau de fumée. 

— Je ne peux pas te repousser, dit-elle d'une voix rieuse. Je suis certaine que 

je le devrais, mais je ne sais pas comment m'y prendre. 





Comme si cette dernière phrase avait rompu un enchantement, Lucius se leva, 

prit Théo dans ses bras et la mena hors du jardin. Elle parut trouver tout naturel 

de  blottir  sa  tête  contre  la  poitrine  de  son  compagnon.  Juste  sous  sa  joue,  elle 

entendait battre ce cœur un peu plus vite qu'à l'accoutumée. 

Son  côté  mâle  la  séduisait  terriblement  ;  sa  robustesse,  comparée  à  sa  propre 

fragilité,  la  détermination  de  ses  pas...  Les  alentours  semblaient  défiler  à  toute 

vitesse, bleutés dans l'ombre de la nuit qui tombait à présent, alors que sa longue 

chevelure était emportée par le vent par-dessus l'épaule de Lucius. 

— Où allons-nous ? demanda-t-elle, ravie par ce mystère. 

— Quelque part  où nous serons  tranquilles, répondit- il  en  grognant presque 

sous l'effet de l'excitation. 

Théo rit à nouveau en se blottissant contre lui. C'était encore meilleur que dans 

ce qu'elle avait jusqu'alors pris pour des rêves. Elle était sur le point de découvrir 

un secret qui allait bouleverser sa vie, elle en était certaine. Un secret que Lucius 

avait longtemps caché, lui révélait son intuition. Plus impatiente que jamais, elle 

songea que rien ne lui avait paru aussi attrayant que ce qu'elle vivait ce soir. 

Il s'arrêta soudain, puis ouvrit une porte couverte de lierre, qui n'était autre que 

celle  de  la  seconde  tour,  celle  qui  tenait  plus  d'une  ruine  et  qu'elle  avait  déjà 

aperçue  en  bas  de  la  colline  où  se  trouvait  le  manoir.  Elle  découvrit  une  pièce 

richement  ornée  mais  apparemment  abandonnée,  l'endroit  idéal  pour  un  veuf 

fortuné  désirant  rencontrer  une  maîtresse  en  toute  discrétion.  Au  moment  où 

Lucius entra, la poussière se dissipa comme par magie. Un instant plus tard, tout 

était comme neuf. 

— Comment as-tu fait cela ? s'exclama-t-elle, aux anges. 

— Peu importe. Tu n'as pas besoin de le savoir... 

Son  souffle  était  à  nouveau  haché,  sans  doute  pas  à  cause  de  la  course  qu'il 

venait de faire en la portant. Il n'avait pas paru fournir le moindre effort. 

— Ne vas-tu pas me poser ? demanda-t-elle. 

— Je n'en ai pas envie, murmura-t-il, presque déçu à cette idée. 

— Tu vas te fatiguer... 

— Je ne me lasserai jamais de te porter dans mes bras ! 

Elle entrevit comme des braises argentées dans ses yeux puis il l'embrassa avec 

fougue en la faisant pivoter pour pouvoir la serrer contre lui. Il la maintint ainsi 

fermement et fit glisser sa bouche jusqu'à son cou. Quand il atteignit la veine qui 

y puisait, il ne put retenir un gémissement. 

Se rappelant avoir entendu ce gémissement dans ses rêves, Théo frissonna. La 

bouche de  l’upyre à présent ne quittait plus la veine. Il sentit la peau contre ses 

dents,  puis  fut  à  nouveau  la  proie  de  tremblements,  comme  s'il  souffrait  le 

martyre.  Loin  d'entrevoir  la  vérité,  Théo  ne  sentait  que  sa  virilité,  dure  comme 

de l'acier, pressée contre elle. 

— Oh ! je t'en prie, vas-y ! L’encouragea-t-elle. Quelle que soit ton envie, ne te 

retiens plus ! 

Rien  n'aurait  pu  la  préparer  à  ce  qui  se  produisit  alors.  Elle  ressentit  deux 

piqûres sur le cou, à la fois douces et précises, accompagnées d'un plaisir intense 

; la sensation la plus érotique qu’elle n’ait jamais connue. Elle se cambra sous 

l'effet du désir, puis se liquéfia... 

Il commença alors à aspirer... 

L'extase envahit chacune de ses cellules, une félicité inhumaine. « Jouissance » 

n'était pas le terme exact. Elle fut littéralement illuminée de plaisir. S'il ne l'avait 

pas retenue, elle se serait probablement effondrée. Elle se laissa aller, la tête en 

arrière, puis se détendit... avant de s'agripper de nouveau à lui. 

Il ne semblait pas rester de place pour d'autres sensations ; pourtant, son plaisir 

s'accroissait à chacune de ses aspirations. Lucius ne cessait de gémir, comme si 

en plus de ses propres sensations, il percevait également les siennes. 

Si c'était vrai, Théo ne comprenait pas comment il parvenait à tenir debout. En 

effet,  il  ne  fut  pas  long  à  la  déposer  sur  un  canapé  et  s'allongea  sur  elle,  ses 

hanches  rythmant  la  cadence  entre  ses  cuisses.  Il  ne  tenta  pas  de  cacher  son 

désir, ni ce vers quoi tout cela tendait. Il ne s'arrêterait plus, désormais, il en était 

incapable.  Il  poursuivit  son  mouvement  de  plus  en  plus  violemment,  jusqu'à 

rester plaqué contre elle, libérant un souffle impressionnant en même temps que 

sa  semence.  Théo  sentit  de  l'humidité  sourdre  de  son  pantalon,  puis  aussitôt 

s'évaporer. 

Il  se  calma  peu  à  peu  alors  qu'elle  glissait  les  mains  sous  son  manteau  et  lui 

caressait le dos. 

Elle sentit ce qui avait percé son cou se  relâcher, puis  Lucius  laissa sa  langue 

s'attarder sur  la blessure. Si  elle avait ressenti quelque douleur à cet  endroit, ce 

ne fut rapidement plus qu'un souvenir. 

— Théo... dit-il dans un souffle, comme s'il était ivre. Oh... Théo... 

Il avait roulé sur  le côté  et son  visage était maintenant noyé dans  les  cheveux 

de la jeune fille, alors que sa main caressait ses seins à travers sa robe. Incapable 

d'articuler un mot, elle se prit à regretter qu'ils ne se soient pas dévêtus. Quand 

elle ouvrit les yeux, les poutres en chêne du plafond lui semblèrent danser, tant 

elle était étourdie. Elle nota qu'elles étaient également illuminées par Lucius, qui 

brillait cette fois de toutes les couleurs du spectre. 

Il se redressa et la regarda. 

— Tout va bien ? lui demanda-t-il. 

Sa voix sonnait différemment... plus riche, plus profonde. 

— Théo ? insista-t-il. 

Elle cligna doucement des yeux. 

— Je me sens un peu fatiguée, mais très détendue... 

Elle parvint à lever une main qui lui parut peser des tonnes et la passa dans les 

cheveux  de  Lucius.  Il  apprécia  cette  caresse,  car  il  ferma  brièvement  les  pau-

pières. 

— Qu'est-ce que c'était, Lucius ? dit-elle enfin. Qu'as- tu donc fait ? 

— J'ai créé un lien de sang entre nous. 

À en juger par son expression sérieuse, ce terme signifiait davantage à ses yeux 

qu'aux  siens.  Théo  ne  parvint  cependant  pas  à  y  réfléchir  ;  elle  éprouvait  des 

difficultés à penser. 

— Tu m'as mordue. 

— Oui, concéda-t-il avec circonspection. 

Elle ferma les yeux et se blottit contre sa poitrine. 

— Tu pourras recommencer, si tu veux... Peut-être dès mon réveil... 





Il ne la mordit pas une seconde fois ; il lui avait déjà pris plus qu'il n'aurait dû. 

S'il était normal pour un humain de se trouver temporairement affaibli après une 

telle  relation,  Théo  était  toujours  inconsciente.  Si  son  pouls  n'avait  pas  été 

correct,  il  se  serait  d'ailleurs  inquiété.  Il  la  ramena  au  manoir,  jusqu'à  sa 

chambre, en les enveloppant tous deux d'un puissant sortilège afin de les rendre 

invisibles. 

La  façon  dont  elle  l'avait  accepté  l'effrayait  autant  que  l'intensité  de  ce  qu'il 

avait  ressenti  en  se  nourrissant  d'elle.  Quoi  qu'il  se  soit  passé  entre  eux,  il  ne 

s'agissait  pas  d'un  lien  de  sang  ordinaire.  Ce  genre  de  rituel  servait 

habituellement à renforcer les enchantements produits par des  upyres,  leur durée 

dépendant de la puissance de l'immortel qui les pratiquait. Ils n'étaient en aucun 

cas censés  lier  l’upyre à  l'humain,  encore moins  lui donner  le sentiment qu'une 

part de lui-même viendrait à mourir s'il perdait la femme dont il s'était enivré. 

Troublé,  il  la  déposa  dans  son  lit  et  rabattit  les  couvertures  sur  elle.  Son  goût 

parfumait  toujours  sa  langue,  aussi  acidulé  et  doux  qu'un  rayon  de  soleil.  Elle 

sourit  dans  son  sommeil  quand  il  l'embrassa  sur  le  front.  Il  ne  désirait  pas  la 

réveiller, mais il y était contraint. 

Il avait trop révélé de lui-même, cette nuit, pour lui laisser ses souvenirs. 

Ainsi  que  M.  Delavert  l'avait  demandé,  Caroline  retourna  au  manoir.  Elle 

s'arrêta toutefois au bas des marches du perron, alors que Lily Morris les gravit, 

le  dos  aussi  droit  et  le  pas  aussi  mesuré  qu'à  son  habitude.  Elle  aurait  dû  la 

suivre ; or, une certaine répugnance à rentrer la poussa à rester où elle était. 

Elle n'avait pas vu son jardinier, ce soir. 

Il était  tout à fait inconcevable qu'elle ait permis une  telle chose. Elle  n'aurait 

dû éprouver que de l'indifférence pour une personne comme Aidan Sheffield. Le 

fait  de  l'avoir  surpris  en  train  de  l'observer  à  la  bibliothèque  était  sans 

conséquence  ;  il  arrivait  fréquemment  que  l'on  se  retourne  sur  son  passage,  et 

Sheffield  ne  s'était  en  aucune  manière  comporté  de  façon  désagréable.  Avoir 

échangé quelques mots avec lui n'engageait à rien non plus, même si c'était plus 

inhabituel. Par contre,   s'inquiéter de ne pas l'avoir vu et  regretter de ne pas s'être 

engagée avec lui dans une autre conversation dépassait les limites du bon sens. 

Jamais elle ne s'était comportée ainsi. 

Elle  se  tourna  vers  l'arrière  du  manoir,  où  le  jardin  sur  lequel  donnaient  les 

cuisines  était  entouré  de  murs.  Sa  poitrine  se  souleva  et  elle  lâcha  un  profond 

soupir,  à  la  façon  de  Théo  devant  M.  Delavert,  songea-t-elle.  Malgré 

l'étonnement de sa sœur, elle ne parvenait pas à considérer leur hôte comme un 

prétendant. Comment l'aurait-elle pu quand chaque fibre de son être vibrait pour 

un  autre  homme  ?  Elle  se  sentait  fondre  chaque  fois  qu'elle  apercevait  le 

jardinier qui la dévorait avec des yeux d'adolescent en plein émoi. La sagesse lui 

imposait de ne pas laisser ses pensées s'égarer de la sorte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'attarder  quelques  minutes  à  l'extérieur  ne  ferait  de  mal  à 

personne,  en  cette  nuit  douce.  S'asseoir  dans  un  coin  tranquille  n'impliquerait 

pas non plus qu'elle l'attendait. 

Elle  laissa  donc  ses  pas  la  guider  le  long  du  mur  du  jardin,  au  son  de 

grenouilles  et  de  criquets  qui  semblaient  s'éveiller.  Elle  n'avait  parcouru  que 

quelques  mètres  quand  elle  vit  quelque  chose  qu'elle  ne  comprit  pas  immédia-

tement. 

Vêtus de livrées de domestiques, un homme et une femme se tenaient à quatre 

pattes dans un massif de roses. Penché sur le dos de sa partenaire, l'homme acti-

vait ses hanches à un rythme étrangement rapide. On aurait dit qu'il essayait de 

la pousser vers le mur. 

— Oui...  gémit  la  femme  qui  se  déhanchait  tout  aussi  vigoureusement.  Plus 

fort ! 

Caroline  se  rendit  alors  compte  que  la  jupe  de  la  servante  était  relevée  au-

dessus de sa taille. Plus choquant encore, le valet avait abaissé son pantalon sur 

ses chevilles, tandis que son membre dur et rougi effectuait des va-et-vient entre 

les  jambes  de  sa  compagne.  Il  lâcha  un  grognement  en  guise  de  réponse  à  la 

supplique de celle- ci avant de s'acharner de plus belle. 

Si elle avait été en possession de tous ses moyens, Caroline aurait détourné le 

regard  et  se  serait  éloignée.  Au  lieu  de  cela,  elle  resta  bouche  bée,  le  cœur 

battant à tout rompre. 

Un  soupir  finit  par  trahir  sa  présence,  si  bien  que  l'homme  releva  la  tête.  Il 

sourit  mais  ne  s'arrêta  pas  pour  autant.  Pire,  il  changea  de  position  pour  lui 

permettre de mieux apprécier la scène. Caroline se sentit s'empourprer. 

— Salut, toi ! dit-il alors en riant et en haletant à la fois. Il y a de la place, si tu 

veux te joindre à nous. 

Cette réplique la tira de sa stupéfaction. Elle se mit à courir sans savoir où elle 

allait. Embarrassée comme jamais à cause du rire des domestiques qui semblait 

la poursuivre, elle se demanda comment ce valet avait osé lui proposer une telle 

chose.  Peut-être  était-ce  la  façon  dont  elle  les  avait  fixés  qui  l'avait  conduit  à 

penser  cela  ?  De  toute  manière  elle  ne  voyait  pas...  elle  n'imaginait  même  pas 

comment il était possible pour elle de se faire une place parmi eux ! 

Horrifiée  par  ces  pensées  confuses,  elle  courut  dans  la  nuit  jusqu'à  ce  que 

quelqu'un lui saisisse le bras. 

— Eh bien ! dit la voix qu'elle craignait par-dessus tout d'entendre. 

Cette voix semblait également rieuse... jusqu'à ce que Sheffield reconnaisse la 

personne qu'il avait arrêtée. Ses mains rugueuses de travailleur se posèrent alors 

sur les épaules de Caroline. 

— Mademoiselle Becket ? Vous pleurez ! Que se passe- t-il ? Qui a osé vous 

faire du mal ? 

Inconsciente d'avoir pleuré, elle essuya ses joues humides. 

— Ce n'est rien, je vous assure. 

— Non, ce n'est pas rien. 

Sa réponse ferme la pétrifia autant que sa poigne. 

— J'ai  simplement  vu  quelque  chose  qui  m'a  bouleversée,  expliqua-t-elle. 

Quelque chose que je n'aurais pas dû voir... 

Le visage habituellement ouvert du jardinier parut soudain se contracter. 

— Ces stupides sal... 

Il secoua la tête, comme pour effacer son début de juron. 

— Pardonnez-moi, reprit-il. Je suis navré de vous voir dans cet état. Peut-être 

accepteriez-vous  d'entrer  un  moment  pour  boire  une  tasse  de  thé  ?  Je  vous 

raccompagnerai au manoir quand vous vous sentirez mieux. 

Caroline  se  raidit.  Sa  fuite  ne  s'était  apparemment  pas  faite  au  hasard.  Elle 

entrevit  par-dessus  l'épaule  de  Sheffield  une  lampe  à  huile  qui  brûlait  dans  le 

cadre  d'une  petite  fenêtre.  Elle  s'était  précipitée  vers  la  tour  ;  il  l'avait  surprise 

sur le pas de sa porte. 

— Oh ! s'exclama-t-elle en portant les mains à ses joues brûlantes. Je n'avais 

pas l'intention de m'aventurer jusqu'ici. 

— Je  suis  pourtant  ravi  que  vous  y  soyez  parvenue.  S'il  arrive  parfois  que 

certains  de  mes  assistants  restent  ici  une  fois  la  nuit  tombée,  je  suis  seul  la 

plupart du temps. 

Il la conduisit chez lui d'une façon si naturelle qu'elle ne put résister. Il logeait 

dans  une  pièce  unique  surmontée  d'un  grenier  où  était  installé  son  lit.  Une 

bouilloire  chauffait  dans  la  cheminée,  tandis  que  les  restes  de  son  dîner,  pas 

encore rangés, étaient disposés sur une simple table en bois brut. Il tiqua. 

— Je dois m'en aller, dit-elle alors en se retournant. 

— Non...  Je...  Asseyez-vous,  je  vous  en  prie.  Tenez,  voilà  un  siège.  Je  vais 

mettre de l'ordre pendant que votre thé infuse. 

Elle  s'assit  dans  un  fauteuil  rembourré  et  le  regarda  ranger  ses  affaires  à  la 

faible  clarté  du  feu.  Il  semblait  lui  aussi  quelque  peu  nerveux  de  sa  présence 

inattendue.  Bien avant qu'il  en ait terminé, Caroline sentit une curieuse chaleur 

emplir son corps, comme si celui-ci la préparait à des choses qu'elle n'osait qu'à 

peine imaginer. La présence du lit dans le grenier au-dessus d'eux la hantait, tel 

un poids sur son esprit. 

Ils n'avaient qu'à grimper à une échelle pour s'y retrouver. 

Elle était précisément en train de jeter un coup d'œil à cette échelle quand elle 

l'entendit s'éclaircir la gorge. 

— Avez-vous apprécié le roman de Mme Radcliffe ? 

Caroline était trop occupée à rougir pour comprendre le sens de cette question. 

—  Les  Mystères  d'Udolphe,  précisa-t-il.  Le  livre  que  vous  avez  choisi  à  la 

bibliothèque. 

— Oh oui ! J'ai été passionnée ! 

Elle  s'empourpra  à  nouveau.  Peut-être  se  montrait-elle  trop  enthousiaste  en 

parlant de passion. 

— N'avez-vous pas trouvé les passages descriptifs un peu longs ? 

— Je les ai éludés, avoua Caroline. Mais... Vous avez donc lu ce livre ? 

Il  se  retourna  et  lui  adressa  par-dessus  son  épaule  un  sourire  étonnamment 

attentionné. 

— Je sais lire. 

— Bien entendu ! 

Il finit de ranger sa vaisselle, puis s'essuya les mains à l'aide d'un torchon. 

— Je  pensais  simplement  que...  eh  bien,  que  comme  beaucoup  d'hommes, 

vous n'étiez pas un grand lecteur. 

— Je  reconnais  être  plus  attiré  par  les  biographies.  Cependant,  dans  ce  cas, 

mon intérêt avait été éveillé. Quelqu'un que j'admire le lisait. 

— Oh... fit-elle stupidement. 

Il  voulait  bien  sûr  parler  d'elle.  Ainsi  donc  il  l'admirait  ;  il  avait  lu  ce  qu'il 

considérait sans doute comme un roman sans intérêt uniquement à cause d'elle. 

Elle se mordit la lèvre. 

— Pardonnez-moi, dit-il, aussi gêné qu'elle. Je n'avais pas le droit de... 

Laissant sa phrase en suspens, il s'occupa du thé. 

— Voilà, poursuivit-il en lui portant sa tasse. J'espère qu'il n'est pas trop fort. 

Leurs doigts s'effleurèrent quand Caroline s'en saisit, ce qui lui occasionna des 

picotements  dans  tout  le  bras.  La  tasse  était  légèrement  ébréchée.  Tout  en 

espérant  qu'il  n'avait  pas  remarqué  à  quel  point  elle  était  écarlate,  elle  but  une 

gorgée en baissant encore davantage les yeux. 

— Mon Dieu ! s'exclama-t-il comme s'il ne contrôlait plus ses mots. Vous êtes 

si ravissante... 

La tasse fumante fut soudain trop lourde dans la main tremblante de Caroline, 

qui se sentit sur le point de pleurer une fois de plus. 

— Veuillez  m'excuser,  se  reprit-il.  Je  n'aurais  pas  dû  dire  cela.  C'est  juste 

que... Je n'en avais encore jamais eu l'occasion... 

Il  s'agenouilla  près  d'elle  et  posa  les  mains  sur  les  accoudoirs  de  son  siège. 

Malgré la vaisselle qu'il venait de nettoyer, ses ongles étaient encore couverts de 

terre. Caroline s'en moquait toutefois éperdument et n'en désirait pas moins qu'il 

la caresse. 

— S'il  vous  plaît,  reprenez  cette  tasse,  dit-elle  avant  qu'il  ne  puisse  ajouter 

quoi que ce soit. Elle  est trop  lourde pour moi ; je ne  voudrais pas  la renverser 

sur vous. 

Il s'exécuta, puis posa avec douceur sa joue sur le dos de la main de Caroline. 

L'effet  fut  des  plus  intenses  ;  elle  fut  submergée  par  des  ondes  de  chaleur 

jusqu'au plus profond d'elle-même. 

— Je ferais n'importe quoi pour vous... murmura-t-il en prenant sa main pour 

embrasser délicatement ses doigts. Tout ce que vous souhaitez... 

Caroline  savait  que  les  choses  allaient  trop  loin.  Son  honneur  se  trouvait  déjà 

entaché par sa simple présence en ce lieu. Faisant appel à sa conscience, elle se 

leva. 

— Ce  n'est  pas  convenable,  dit-elle  sans  qu'il  ait  relâché  sa  main.  Nous  le 

savons tous les deux. 

Il ferma les yeux lorsqu'elle lui retira sa main, comme si cela le blessait, puis se 

leva à son tour. 

— Je vais vous raccompagner. 

— Non... 

— Je vais vous raccompagner, répéta-t-il. Je dois m'assurer que vous rentrerez 

en sécurité au manoir. Mon honneur l'exige. 

Elle croisa son regard, puis acquiesça. 

En  songeant  qu'il  ne  se  montrerait  plus  aussi  inconvenant  à  l'avenir,  elle 

ressentit une pointe de déception. 
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Quelqu'un  tentait  de  la  réveiller,  mais  Théo  ne  voulait  pas  refaire  surface, 

même si elle savait de qui il s'agissait. Son rêve était trop merveilleux. 

Elle  se  trouvait  avec  Lucius  dans  un  immense  lit  aux  montants  argentés.  Elle 

avait la sensation de flotter sur le matelas, entre des draps de soie bleu ciel. Une 

petite  lampe  brillait  sans  le  moindre  support  juste  au-dessus  d'eux,  ce  qui  était 

bien  pratique.  Le  meilleur  dans  tout  cela  était  qu'aucun  d'eux  ne  portait  le 

moindre vêtement. 

Une  fine  ligne  de  duvet  recouvrait  le  ventre  de  Lucius  et  semblait  indiquer  la 

direction  d'un  endroit  plus  intéressant.  Tandis  qu'elle  laissait  ses  yeux  suivre 

cette  voie,  il  se  durcit  soudain,  ce  qui  la  fit  sourire  ;  qu'elle  puisse  lui  faire  de 

l'effet rien qu'en pensant à lui relevait du miracle. 

— Tu  es  parfait,  dit-elle  en  portant  effrontément  la  main  sur  cette  zone  du 

corps de Lucius qui grossit. 

Il la secoua encore, la tirant hors de son rêve. 

— Théo! l'appelait-il. Ma chérie... Je suis désolé d'agir de la sorte, néanmoins 

je  n'ai  pas  d'autre  choix.  Ouvre  les  yeux.  Laisse-moi  te  parler  avant  que  tu  ne 

t'endormes. 

Les paupières de Théo se soulevèrent avec difficulté. 

— Fatiguée... articula-t-elle. 

— Je sais, mon amour... Je suis navré... Tu dois oublier ce qui s'est passé cette 

nuit. Je veux que tout s'efface de ta mémoire depuis l'instant où ta sœur et Mlle 

Morris nous ont quittés. 

— Non ! protesta-t-elle. C'était magnifique ! 

— Oui, je le sais bien. Toutefois, si tu t'en souviens, nous ne serons plus en 

mesure de recommencer. 

— En es-tu certain ? 

— Absolument. Tu serais horrifiée de te rendre compte demain matin que ce 

que nous avons vécu est interdit. 

Elle  posa  les  mains  sur  la  poitrine  de  Lucius,  à  présent  recouverte  de  son 

manteau gris. 

— Je ne suis pas convaincue que je le regretterais. 

Il  sourit  et  l'embrassa,  laissant  délicatement  sa  langue  se  glisser  dans  sa 

bouche,  ce  qu'elle  adorait.  Cet  état  semi-comateux  lui  permettait  également 

d'être sincère avec elle-même ; jamais les baisers de Nathan, si attentionné qu'il 

ait pu l'être, ne l'avaient affectée ainsi. 

— Théo... reprit Lucius en la fixant du regard. Je ne comprends pas pourquoi 

tu luttes, tu sais que nous n'avons pas le choix. Tu oublieras ce qui s'est produit 

après le départ des autres. Tu te rappelleras t'être évanouie, peut-être également 

avoir été transportée au manoir. 

— Je ne perds jamais connaissance. 

— C'est pourtant ce qui est arrivé ce soir. 

Étonnée  par  ce  curieux  pli  qu'elle  apercevait  sur  son  front,  elle  fronça  les 

sourcils. Étrange... Une chaleur intense irradiait habituellement de lui quand elle 

le touchait, et il semblait maintenant froid comme du marbre. 

— Théo. 

— Bon, très bien... 

Il  lui  sembla  alors  que  quelque  chose  dans  son  cerveau cédait  et  acceptait  les 

ordres de Lucius. 

— Je  ne  me  souviens  de  rien  à  partir  du  moment  où  les  autres  sont  parties, 

répéta-t-elle.  Je  me  suis  évanouie,  comme  une  idiote,  et  tu  m'as  ramenée  au 

manoir... 

— Je  suis  ravi  que  tu  le  prennes  ainsi,  dit-il  en  riant.  À  présent,  dors,  mon 

amour. Reprends des forces. Je veux que tu sois en pleine forme à ton réveil. 

— C'est promis, dit-elle en se pelotonnant dans son lit. 

Après un instant, elle ajouta : 

— J'essaierai  également  de  me  souvenir  de  ta  bonté.  Je  suis  plus  heureuse 

quand je m'autorise à t'aimer... 

Il  lui  resta  tout  juste  assez  de  vigilance  pour  sentir  qu'il  lui  effleurait  la  joue 

d'une  caresse,  après  quoi  elle  sombra  dans  un  profond  sommeil.  Les  rêves 

vinrent la distraire. Étendue sur le dos dans un tunnel transparent et incapable de 

bouger,  elle  ne  se  sentait  plus  elle-même  mais  plutôt  à  la  place  de  Lucius.  Le 

vaisseau la berçait, ce même vaisseau qui avait emporté Lucius loin de chez lui. 

Elle  entendit  sa  voix.    Mena...   murmurait-il.    Mena...  Pourquoi  as-tu  choisi  de 

 mourir ?  

Lorsqu'elle  ouvrit  les  yeux,  il  faisait  nuit.  Une  bougie  brûlait  sur  sa  table  de 

chevet. Pendant quelques instants, elle se demanda où elle était et même  qui elle 

était. 

— Dieu merci  ! s'exclama Caroline. Nous pensions que plus jamais  tu  ne te 

réveillerais ! 

La  voix  de  sa  sœur  ramena  Théo  à  la  réalité.  Caroline  était  assise  sur  une 

chaise,  près  de  son  lit,  un  livre  sur  les  genoux.  Apparemment,  elle  avait 

abandonné  Les Mystères d'Udolphe au profit du  Château de Wolfenbach.  

Amusée  par  les  divertissements  que  s'offrait  sa  sœur,  Théo  se  redressa  et  se 

massa le front. 

— Je vois que tu as avancé dans tes lectures. Depuis combien de temps es-tu 

assise là ? 

— Deux  jours,  Théo  !  Maman  et  moi  commencions  à  sérieusement  nous 

inquiéter ! 

— Deux jours ? 

Les idées encore confuses, Théo considéra la fenêtre. Le battant de style ancien 

était entrouvert et la douce brise nocturne apportait des effluves d'herbe arrosée 

par la pluie, une pluie dont elle n'avait aucun souvenir. 

— Comment est-ce possible ? s'étonna-t-elle. 

— C'était sans doute nécessaire pour te remettre de ces rêves qui t'ont épuisée. 

Caroline semblait la taquiner, mais elle paraissait tout de même soucieuse. 

— M.  Delavert  ne  s'est  d'abord  pas  montré  trop  inquiet,  reprit-elle,  ce  qui  a 

vexé  maman.  Néanmoins,  après  ton  premier  tour  de  cadran,  il  a  appelé  le 

docteur Harris, qui a dit que tu avais de la fièvre, peut-être due à ton écorchure... 

bien que celle-ci ait été complètement refermée quand il est arrivé. 

— M. Delavert a appelé un médecin ? 

Théo n'aurait su dire pourquoi cette pensée lui paraissait incongrue. 

— Je ne crois pas avoir déjà vu un homme si préoccupé. On aurait dit qu'il se 

sentait responsable de ton état. 

Caroline  s'interrompit  un  instant  avant  de  poursuivre,  un  léger  sourire  aux 

lèvres. 

— Je pense que lady Morris commence à se faire du souci ; sa chère Lily ne 

remportera peut-être pas le gros lot, en fin de compte... 

— Tu  dis  n'importe  quoi  !  s'exclama  Théo  tout  en  réprimant  comme  elle  le 

pouvait le sourire que lui causait cette idée. 

— C'est  vrai, tu as raison. Ce n'est pas parce qu'il a appliqué de ses propres 

mains  des  serviettes  humides  sur  ton  front  qu'il  considère  cela  comme  autre 

chose qu'une simple prévenance envers une invitée souffrante. 

— Bien entendu... 

Stupéfaite, Théo se massa les tempes. Il lui semblait se souvenir de la sensation 

de ses mains sur sa peau... Pas exactement la peau de son front, cependant ! 

— Qu'y a-t-il ? s'enquit Caroline. As-tu mal à la tête ? 

— Non, ça va, la rassura sa sœur, à présent remise de ce qui avait causé son si 

long  sommeil.  Je  suis  juste  encore  un  peu  dans  le  brouillard.  J'ai  fait  un  rêve 

étrange. Je volais dans le ciel dans un sarcophage de verre, au-dessus d'une ville 

qui semblait construite sur un lac. La vue était somptueuse et les bâtiments plus 

élevés que tout ce que j'avais jusqu'alors connu, plus hauts  encore que ceux de 

Londres. 

Caroline se mit à rire. 

— Je crois que tu es toujours en train de rêver : tu n'as jamais mis les pieds à 

Londres ! 

L'esprit de Théo devait être plus perturbé qu'elle ne se l'imaginait, aussi décida-

t-elle de ne pas évoquer devant sa sœur le rêve dans lequel elle courait dans les 

bois - sur quatre pattes... Si Caroline apprenait cela,  elle s'inquiéterait  vraiment 

pour sa santé mentale. 

— Je  dois  te  laisser,  dit  Caroline  en  se  levant.  Il  faut  que  je  prévienne  les 

autres que tu es réveillée. 

— Je  pense  que  nous  devrions  envoyer  les  invitations  dès  aujourd'hui  et 

prévoir  le bal pour dans  trois jours, dit  lady Morris. Vu que beaucoup  d'invités 

attendent  cet  événement  avec  impatience,  il  serait  cruel  de  les  faire  patienter 

davantage. Théo sera certainement rétablie d'ici là. 

Les  deux  mères,  Lucius  et  Lily  étaient  réunis  dans  le  salon  de  musique.  Lily 

Morris, pour une fois, jouait un morceau relativement calme,   l’upyre découvrait, 

quant  à  lui,  que  la  musique  était  vraiment  capable  de  calmer  les  bêtes  les  plus 

sauvages.  En  effet,  seuls  les  talents  de  musicienne  de  la  jeune  femme 

l'empêchaient  d'aller  étrangler  lady  Morris.  Même  Mme  Becket,  un  temps 

amusée par le plaisir d'organiser un bal, était stupéfée par tant d'inhumanité et se 

rappelait à présent pourquoi elles avaient cessé d'être amies. 

— Oh ! je vous en prie, ne me regardez pas ainsi ! reprit lady Morris. Théo ne 

supporterait pas plus que quiconque un report. 

— Mieux que certaines, en tout cas, répondit sèchement Mme Becket. 

— Nous  patienterons,  décida  Lucius.  Elle  se  remettra  en  effet  rapidement, 

mais nous ne fixerons pas de date avant cela. 

Il  avait  fait  un  effort  pour  que  sa  voix  ne  trahisse  pas  sa  colère,  même  si  ce 

n'était pas à ses invitées qu'il en voulait. Il ignorait comment les choses avaient 

pu tourner si mal. Mordue ou non, Théo aurait dû se réveiller normalement. Bien 

qu'il  ait  suffisamment  paniqué  pour  faire  venir  un  médecin,  il  ne  sentait  aucun 

symptôme de maladie dans son esprit. Elle semblait même plus forte qu'avant. 

Contrarié,  il  se  mordillait  un  ongle  quand  Caroline  les  rejoignit.  Le  cœur 

battant, il se leva d'un bond ; le sourire de la jeune fille était éloquent. 

— Elle est éveillée, annonça-t-elle. Elle parle et ses pensées sont claires. 

— Je dois la voir, dit Lucius. 

Cet élan provoqua un sursaut chez les deux mères. Même Lily s'interrompit, le 

regard un instant aussi noir que celui de sa mère. 

— Aller  la  voir  ?  répéta  lady  Morris  avec  un  rire  amer.  Oh  !  monsieur 

Delavert,  vous  ne  devez  pas  connaître  grand-chose  aux  femmes  pour  penser 

qu'elle  vous accueillera ainsi avec  plaisir  ! Elle doit être  encore toute  perturbée 

et  se  trouve  sans  aucun  doute  une  mine  affreuse.  Attendez  demain  matin  ou, 

mieux encore, après- demain. 

Lucius  serra  les  poings.  Lady  Morris  avait  raison,  mais  il  s'en  moquait.  Il  lui 

jeta un regard froid, inhabituel pour lui, tout en évitant soigneusement de capter 

les pensées stupides qui s'agitaient dans le cerveau de cette femme, comme par 

exemple  le  fait  qu'elle  découvre  enfin  qu'il  était  plutôt  du  genre  romantique  ou 

encore son envie d'exclure Théo d'un bal organisé à la hâte. 

— Je  ne  m'attarderai  pas,  répliqua-t-il  d'un  ton  qui  la  fit  tressaillir.  Vous  ne 

pouvez vous y opposer. 

— Non,  en  effet...  balbutia  lady  Morris,  quelque  peu  choquée,  en  portant  la 

main à sa gorge. 





Assis  sur  une  chaise  près  du  lit  de  Théo,  Lucius  prenait  bien  soin  de  ne  pas 

croiser son regard. Il avait ce soir besoin de réponses honnêtes et ne voulait pas 

prendre le risque de l'ensorceler par mégarde. 

— Pardonnez mon empressement, dit-il en lui prenant la main. J'ai été jusqu'à 

abandonner votre mère pour m'assurer que vous alliez bien. 

Théo  regarda  vers  la  porte,  puis  songea  que  si  sa  mère  l'avait  autorisé  à  lui 

rendre visite, c'est que cela devait être acceptable. 

— Je  suis  désolée  des  soucis  que  je  vous  ai  causés,  répondit-elle.  Je  pense 

avoir été affaiblie par les nombreux rêves qui m'ont hantée ces derniers jours. Je 

me sens cependant en pleine forme, maintenant que je suis réveillée. 

Lucius  tiqua  à  ces  mots  :  peut-être  la  clef  se  trouvait-  elle  là.  Il  lui  avait  dit 

souhaiter  la  trouver  ainsi  à  son  réveil.  En  considérant  ses  heures  de  veille, 

auxquelles  il  allait  ajouter  l'affaiblissement,  bien  que  temporaire,  dû  à  la 

morsure,  deux  jours  de  sommeil  s'étaient  peut-être  révélés  nécessaires  pour 

qu'elle lui obéisse. 

Soulagé, il lui embrassa le bout des doigts. 

— Quels rêves ? demanda-t-il. 

— Des visions ridicules, répliqua-t-elle en dégageant sa main pour lui mimer 

la suite de son récit. Dans l'un d'eux, je survolais une cité à bord d'une bulle de 

verre ! 

— Cela semble amusant, en tout cas. 

— C'était très agréable, reconnut-elle. Dans un autre, que j'ai préféré taire à ma 

sœur,  j'étais  un  loup  et  je  pourchassais  une  biche  !  C'était  si  réel...  Je  jurerais 

avoir senti son odeur ! 

Ces derniers détails surprirent Lucius. Il se leva et, de moins en moins à l'aise, 

fit quelques pas  en direction de  la fenêtre.  Il avait tant désiré se  trouver proche 

d'elle...  Peut-être  lui  avait-il  involontairement  transmis  quelques-  unes  de  ses 

émotions  personnelles.  Il  n'avait  aucun  souvenir  d'un  tel  transfert,  mais  devait 

bien admettre que son expérience avec Théo avait été exceptionnelle. Perplexe, 

il laissa son regard s'égarer sur le parquet. 

— Il ne fait aucun doute que votre rêve a été provoqué par votre vision de mon 

chien courant dans le parc. 

— C'est certain, admit-elle. 

Malgré  l'innocence  apparente  de  Théo  à  ce  propos,  il  jugea  plus  prudent  de 

changer de sujet. 

— Si cela vous convient, lady Morris pense organiser le bal d'ici à trois jours. 

— Je suis certaine que je serai remise. Toutefois, Lu... 

Elle rougit légèrement en se rendant compte de son lapsus. 

— Monsieur  Delavert,  se  reprit-elle,  je  me  demandais  quel  serait  votre  avis 

concernant le fait d'inviter Percy Fitz Clare. Il demeure seul avec son tuteur dans 

son  immense  château.  Il  n'est  sans  doute  pas  encore  en  âge  de  danser,  mais  si 

mon oncle William était également convié, il amènerait ses enfants, qui seraient 

de  parfaits  camarades  de  jeu  pour  Percy.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'un  épicier,  je 

suis certaine qu'il ne vous causera aucun embarras. 

118Comme elle semblait quelque peu gênée de sa demande, Lucius revint près 

d'elle. 

— Je serai honoré d'accueillir votre oncle chez moi. J'espère que vous ne me 

pensez pas capable de l'éviter. 

— Je ne crois pas que... Enfin, je soupçonne ma mère de ne pas avoir prévu de 

l'inviter.  Elle  et  lady  Morris  essaient  de  ne  convier  que  des  personnes  de  votre 

importance. 

— Je vois... dit-il. 

C'était  vrai.  Se  tournant  vers  le  montant  du  lit  et  faisant  mine  d'observer  les 

oiseaux et le lierre, il se frotta doucement le menton. 

— Dites-moi,  sans  prendre  en  compte  mon  «  importance  »,  souhaitez-vous 

inviter d'autres personnes ? 

— Quelques-unes, en effet. De vieux amis de la famille. Des gens modestes, je 

le reconnais, mais d'une grande bonté d'âme. Peut-être également nos voisins les 

plus proches. Les Connor seraient ravis d'admirer Hadleigh. 

— Théo... 

— Mademoiselle Becket, corrigea-t-elle. 

— Mademoiselle Becket. 

Sensible  à  la  tendresse  nouvelle  qu'elle  éprouvait  pour  lui,  il  lui  adressa  un 

large sourire. 

— Je ne vous promets pas que le tuteur de Percy l'autorisera à venir. Mais si, 

avec votre sœur, vous dressez une liste de vos amis, je veillerai à ce qu'ils soient 

conviés. 

Le  visage  rayonnant de  Théo  le frappa aussi sûrement qu'un coup de soleil.  Il 

songea à la promesse qu'elle lui avait faite de ne pas oublier sa bonté. 

— Vous me rendez heureuse... murmura-t-elle alors. 

Il  caressa  une  mèche  de  cheveux  enroulée  autour  de  l'oreille  de  la  jeune  fille, 

qui fut surprise par cette familiarité, bien qu'elle y soit habituée dans ses rêves. 

De crainte de la contrarier, il n'insista pas. 

— Je vais aller rassurer votre mère à propos de votre santé. 

La voix de Théo s'éleva, plus douce que jamais. 

— Merci, monsieur Delavert. Merci pour tout... 

— Je  vous  en  prie.  Rien  ne  me  réjouit  davantage  que  de  vous  voir  vous 

rétablir. 

Il décida qu'il avait intérêt à suspendre ses visites nocturnes, s'il voulait qu'il en 

soit  ainsi.  Elle  lui  manquait  toutefois  tant  qu'il  doutait  pouvoir  résister 

longtemps. Théo était humaine, donc fragile. Il ne devait à aucun prix mettre sa 

santé en danger, pas même pour un océan de délices. 

Dorénavant, il y serait plus attentif. 





Totalement nus et rassasiés, les trois immortels étaient étendus dans la clairière 

rocheuse.  Non  loin  de  là,  du  sang  s'infiltrait  peu  à  peu  dans  la  terre  entre  les 

racines d'un sapin. Il ne restait rien d'autre de leur chasse. Quand ils évoluaient 

sous  leur forme animale, ils dévoraient  intégralement  leurs proies,  leur pouvoir  

 upyre   convertissant  tout  en  énergie  et  donnant  un  nouveau  sens  au  terme  « 

nettoyage ». 

— Mon  Dieu  !  dit  Robin,  le  fils  d'Edmond.  Comme  cela  m'a  manqué  !  Je 

n'avais  rien chassé de plus  excitant que  les bottes de Percy depuis  une éternité. 

Lui seul sait comment il parvient à les perdre là où je les retrouve. 

— C'est toi qui as insisté pour devenir son tuteur, lui rappela son père. 

— Je n'allais pas te laisser ce rôle. Le pauvre petit n'aurait pas mené une vie 

divertissante. 

— Des  divertissements  comme  quand  ce  sanglier  a  chargé  et  que  tu  l'as 

esquivé ? 

— Nous  avions  à  peine  entamé  la  poursuite  !  Il  méritait  une  chance  de  s'en 

sortir, et je ne pouvais pas deviner qu'il allait te mordre la queue. 

Lucius sourit. Il sentait tout autant qu'il entendait l'amour qui liait le père  et le 

fils  sous  leur  fausse  querelle.  Il  les  avait  tous  deux  convertis,  cependant  il  ne 

serait  jamais  aussi  proche  de  Robin  que  l'était  Edmond,  lequel  n'était  jamais 

aussi heureux qu'en présence de sa famille. Les empires pouvaient bien s'ériger 

puis s'écrouler, Robin serait toujours lié à Edmond par le sang. 

Percy  semblait  prendre  le  même  chemin.  Le  père  comme  le  fils  s'étaient 

attachés au garçon. Ils le laissaient pour l'instant profiter de sa vie humaine puis, 

le moment  venu, ils  lui  offriraient  la possibilité de devenir comme  eux. Lucius 

espérait  pour  eux  que  Percy  accepterait.  Avec  en  tête  l'exemple  de  ce  qu'une 

famille  ne  devait  pas  être,  grâce  aux  souvenirs  de  Lucas,  il  commençait  à 

entrevoir ce qui en formait une unie. 

— Qu'en penses-tu ? demanda Robin en poussant du pied la jambe de Lucius. 

Mon père est-il plus doué pour chasser des queues ou bien pour se faire mordre 

la sienne ? 

— Je pense surtout que j'ai un service à te demander. 

— Oh non... Juste quand je commençais à me détendre. Vas-y, je t'écoute. 

— Comme tu le sais, je donne bientôt un bal... 

— Oui, j'ai entendu dire que tu devenais fou. 

— Enfin, l'une de mes invitées, une cousine éloignée de Percy Fitz Clare, je 

crois, a souhaité que le garçon soit également invité. 

— Ce petit démon en serait ravi. Malheureusement, c'est impossible. 

— Impossible ? 

— Il est doté de l'œil Fitz Clare. Ce pouvoir typiquement Fitz Clare a tendance 

à disparaître, mais certains nouveau-nés de la famille en sont parfois pourvus. Le 

jeune Percy n'est pas sensible aux masques d'humanité, par exemple. Il a su que 

j'étais différent la nuit même où je l'ai rencontré. Il m'a alors demandé pourquoi 

son  visage  ne  brillait  pas  comme  le  mien.  Je  ne  réponds  de  rien  si  on  le  laisse 

errer au milieu d'un groupe d'humains. 

— Tu ne peux pas l'ensorceler temporairement et le rendre plus calme ? 

— Je ne parviens même pas à l'ensorceler pour qu'il se mette au lit ! Il résiste à 

cela comme au reste. Quant à ses bouderies... Tu n'imagines pas à quel point ce 

gamin  peut  me  rendre  fou.  «  Tu  n'es  pas  mon  père  »,  me  dit-il  souvent.  Que 

veux-tu répondre à cela ? 

Robin soupira. 

— Je ne pense pas que Percy veuille volontairement révéler des secrets, mais 

il n'a que cinq ans. Je passe mon temps à surveiller ce que je dois faire oublier à 

tel  ou  tel  domestique.  A  moins  que  tu  ne  souhaites  que  cette  fameuse  cousine 

sache qui tu es réellement, je te conseille de l'éloigner d'elle autant que possible. 

— Mmm... marmonna Lucius. 

L'idée de décevoir Théo le consternait, même s'il devait admettre la sagesse du 

conseil  de  Robin.  Théo  n'accepterait  pas  aussi  facilement  qu'un  gamin  de  cinq 

ans l'existence  d'upyres.  Son rejet ou, pire, son horreur étaient des réactions qu'il 

ne voulait pas prendre le risque de provoquer. 

Le sujet ne fut plus évoqué jusqu'à ce qu'avec Edmond ils quittent Robin après 

s'être rhabillés pour leur retour vers le manoir. Ils marchèrent plutôt doucement, 

à une allure presque humaine. Ayant remarqué ce fait inédit, Lucius ne fut guère 

surpris de découvrir que son ami avait quelque chose en tête. 

— Tu t'es drôlement attaché à cette fille, lui dit-il. 

Le premier réflexe de Lucius fut de se hérisser. Théo ne concernait Edmond en 

aucune  façon.  Conscient  toutefois  qu'Edmond  ne  lui  voulait  que  du  bien,  il  fit 

tout son possible pour lui répondre calmement. 

— Je prends bien garde à ne pas franchir les limites fixées par le Conseil. Elle 

ne m'a pas rejeté et ne souffrira en aucune façon de notre relation. 

— Tu t'es suffisamment nourri d'elle pour la rendre malade. 

— C'était  involontaire,  et peut-être même pas uniquement dû à ma morsure. 

Quoi qu'il en soit, j'ai décidé de me montrer plus prudent. 

Edmond lâcha un grognement qui pouvait aussi bien passer pour un doute que 

pour une acceptation. N'étant pas certain de souhaiter le savoir, Lucius ne tenta 

pas de le déchiffrer. 

— Je respecte l'autorité de ton frère, assura-t-il à Edmond. Je suis loin de la 

sous-estimer. 

Edmond émit ce même son incompréhensible. 

— Aimery sait que tu es trop puissant pour être puni, même si tu ne respectes 

pas les lois du Conseil. 

Lucius s'arrêta. 

— Il y a d'autres façons de punir que par le pouvoir. Ton frère ne serait plus 

mon  ami,  si  je  tournais  mal.  Vous  savez  tous  à  quel  point  la  solidarité  est 

importante pour ceux de notre espèce. 

Les  yeux  d'Edmond  se  mirent  à  briller  sous  le  coup  d'une  émotion  intense 

partagée. 

— Je  le  sais  bien.  Cela  fait  toutefois  si  longtemps...  Ce  Delavert  t'a  changé, 

bien plus que je ne l'avais espéré. 

Si  Edmond  croyait  Delavert  à  l'origine  de  sa  métamorphose,  Lucius  n'allait 

surtout  pas  le  contredire,  d'autant  moins  qu'il  avait  compris  que  son  ami  ne 

l'approuvait  pas  totalement.  Cette  plongée  dans  le  monde  des  humains  n'avait 

pour lui rien d'une plaisanterie. 

S'il  tenait  à  préserver  Théo  de  sa  morsure,  s'il  tenait  à  la  préserver  tout 

simplement,  il  allait  devoir  courtiser  la  véritable  Theodora  et  non  plus 

l'audacieuse jeune fille ensorcelée qui le rendait fou de plaisir. Si elle parvenait 

un jour à l'aimer d'une façon totale, peut-être alors lui révélerait-il la vérité. D'ici 

là,  il  allait  devoir  faire  preuve  de  patience  et  d'un  immense  contrôle  de  lui-

même. 

Que  Dieu  vienne  en  aide  aux  malheureux,  Edmond  inclus,  qui  auraient  envie 

de se placer en travers de son chemin ! 
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Lady Morris aurait été enchantée de jouer les généraux et de diriger l'armée de 

domestiques de M. Delavert, mais M. Fitz Clare insista pour que tous les ordres 

passent par lui. L'intendant étant incontournable, elle fit contre mauvaise fortune 

bon cœur autant qu'elle le put. 

Théo  fut  surprise  de  se  voir  confier  la  responsabilité  de  la  décoration.  Elle 

ignorait  comment  M.  Delavert  avait  deviné  son  penchant  artistique,  cependant 

elle accepta avec joie de relever le défi, aidée par Caroline et le jardinier. Si ce 

choix  la  laissa  perplexe  dans  un  premier  temps,  il  se  révéla  finalement 

providentiel. 

Sheffield était bien entendu parfaitement au fait des plantes qui pouvaient être 

utilisées,  même  si  obtenir  des  renseignements  de  sa  part  n'était  pas  aisé.  Elle 

découvrit  un  homme  avare  de  ses  mots  qui  ne  s'exprimait  toutefois  jamais  de 

façon inutile. Il paraissait déterminé à ne pas outrepasser les limites que son rang 

lui  imposait,  du  moins  pas  devant  elle.  Aucune  vision  surnaturelle  n'était 

néanmoins  nécessaire  pour  détecter  son  faible  pour  Caroline,  comme  en 

témoignait chacun des regards interminables qu'il lui lançait. 

Elle fut touchée, pour ne pas dire apitoyée, qu'il se soucie aussi d'elle-même ; il 

ne la laissait en effet pas grimper sur une échelle ou soulever de lourdes charges, 

comme s'il endossait le rôle d'un grand frère. Malheureusement pour lui, l'issue 

ne  faisait  aucun  doute  ;  Sheffield  était  un  domestique.  Il  pouvait  au  mieux 

prétendre  à  une  servante  en  chef,  en  aucun  cas  à  la  fille  d'un  gentleman,  si 

pauvre soit-elle. D'un autre côté, cet homme lui paraissait honorable. Oui, elle se 

sentait désolée pour lui. 

Pour sa part, Caroline était si empressée et abattait tant de travail qu'on l'aurait 

prise pour une servante. Même s'il lui arrivait de bégayer ou de lâcher quelques 

objets, généralement quand le jardinier se trouvait à proximité, elle ne paraissait 

pas gênée d'obéir à sa jeune sœur. 

Sachant qu'elle-même aurait été vexée par une telle situation, Théo songea une 

fois de plus que Caroline méritait davantage qu'elle l'attention de M. Delavert. 

Comme  une  sorte  de  compensation,  elle  consacrait  son  temps  libre  à 

l'élaboration d'une nouvelle robe de bal pour sa sœur. 

Cela devait toutefois demeurer un secret car il était hors de question à ses yeux 

que  sa sœur soit moins élégamment  vêtue que  Lily  Morris. Elle avait  emporté 

avec  elle  dans  ce  but  bien  précis  sa  dernière  pièce  de  soie  invendue,  d'un  vert 

très clair et brodée de papillons. Avec un peu de chance, Lily et sa mère seraient 

trop occupées à préparer la réception pour examiner sa penderie avec attention. 

Si  Théo  parvenait  à  garder  cette  robe  cachée  jusqu'au  soir  décisif,  la 

ressemblance du tissu avec les lots vendus chez Mme Black ne se remarquerait 

pas.  Dans  le  cas  inverse,  elle  trouverait  bien  une  quelconque  explication.  Quoi 

qu'il en soit, la famille Becket serait fière de son aînée. 

À son  grand  soulagement,  elle ne ressentait plus son  mal étrange, malgré  tout 

le  travail  qu'elle  avait  accompli  ces  derniers  jours.  Elle  ne  s'était  même  jamais 

sentie aussi pleine de vitalité et en concluait que l'air de la campagne lui faisait 

le  plus  grand  bien.  Elle  n'avait  en  fin  de  compte  qu'une  seule  raison  de  se 

plaindre  ;  malgré  un  sommeil  profond,  elle  se  réveillait  chaque  matin  avec  un 

curieux sentiment d'insatisfaction, qui ne gâchait toutefois en rien la joie qu'elle 

éprouvait  de  se  trouver  à  nouveau  en  bonne  santé,  jusqu'à  ses  cheveux  qui 

paraissaient  plus  fins.  Sa  mère  l'avait  d'ailleurs  complimentée  deux  fois 

récemment à propos de son activité. 

— J'aime me  rendre utile, répondit-elle un jour sans résister à  la  tentation de 

taquiner sa mère. Peut-être essaierai-je après ce bal de trouver une place de gou-

vernante. 

— Dieu nous en préserve ! s'exclama sa mère, qui considéra sa fille quelques 

instants  avant  de  poursuivre.  Je  commence  toutefois  à  me  demander  si  nous 

aurons beaucoup de souci à nous faire quant à ton avenir... 

Mme Becket n'en dit pas plus, tandis que Théo était trop gênée pour répondre. 

Elle avait fini par admettre qu'elle s'intéressait à M. Delavert, et cela la troublait 

quelque peu. 

L'agitation  de  Lily  Morris  constituait  un  autre  détail  qui  tendait  à  confirmer 

l'intérêt  de  M.  Delavert  pour  elle.  Si  Théo  n'avait  jamais  passé  beaucoup  de 

temps  avec  la  fille  de  lady  Morris,  elle  doutait  néanmoins  que  Lily  ait  pour 

habitude  de  jouer  quelques  mesures  sur  le  piano,  puis  de  se  lever  et  d'arpenter 

nerveusement la pièce. Ce soir, par exemple, tandis qu'elles attendaient que leurs 

mères et leur hôte les rejoignent, Lily s'était assise puis relevée une bonne demi-

douzaine de fois. 

— Veux-tu  que  je  te  fasse  la  lecture  ?  proposa  Caroline.  Ce  chapitre  est 

intéressant. 

— Non,  dit  sèchement  Lily,  avant  de  se  ressaisir.  Merci  tout  de  même  pour 

cette proposition. 

Elle  traversa  ensuite  le  salon  de  musique  pour  ne  s'arrêter  que  devant  la 

cheminée en marbre. 

Cette  pièce,  située  dans  l'une  des  tours  de  Hadleigh,  était  dotée  de  deux  murs 

comprenant  des  fenêtres,  dont  les  rideaux  filtraient  la  lueur  du  jour  déclinant, 

tandis que  les bougies allumées sur  le dessus de  la cheminée scintillaient telles 

des  perles  de  cristal.  En  voyant  Lily  regarder  son  reflet  dans  le  miroir  sans  la 

moindre  expression,  Théo  songea  que  l'air  de  la  campagne  lui  avait  également 

été profitable et qu'elle aurait eu les pires difficultés à rester modeste si elle avait 

été aussi belle qu'elle en ce moment. 

— Je dois écrire une lettre à une amie, dit soudain cette dernière en se tournant 

vers Théo. Puis-je me servir de ton pupitre ? 

Comme elle était occupée à coudre discrètement les derniers boutons de la robe 

de Caroline,  Théo ne se  leva pas  et indiqua de  la main  la table  où reposait son 

écritoire.  Une  lettre  adressée  à  la  fille  aînée  des  Connor  -  une  amie  des  sœurs 

Becket  -  s'y  trouvait,  mais  elle  ne  contenait  aucune  information  confidentielle. 

Encore  indécise  quant  à  ce  qu'elle  souhaitait  confier  à  son  amie,  Théo  n'avait 

mentionné aucun point délicat. 

— Il  y  a  l'encre  et  le  papier  nécessaires,  précisa-t-elle.  Tu  devras  toutefois 

peut-être tailler la plume. 

Le  calme  s'installa  dans  la  pièce  quand  Lily  se  mit  à  écrire,  ce  que  Théo 

apprécia infiniment. Un moment de détente serait le bienvenu avant l'apparition 

de M. Delavert, qui ne se produisait généralement pas avant le soir. Ses regards 

s'étaient faits de plus  en plus  insistants ces derniers temps  et, même s'il prenait 

garde à rester discret, Théo se sentait quelque peu déconcertée en sa présence. 

Le  plus  troublant  était  qu'elle  n'avait  jamais  l'occasion  de  croiser  son  regard, 

puisqu'il l'évitait systématiquement. Les réponses aux questions qu'elle se posait 

s'y  trouvaient  pourtant  certainement.  Mais  peut-être  se  trompait-elle.  Peut-être 

devrait-elle  plutôt  chercher  dans  son  propre  cœur  pour  clarifier  ses  sentiments, 

même si elle n'était guère enthousiaste à cette idée. Elle se souciait surtout de ce 

que  lui pensait d'elle. 

— Je vais terminer cela dans ma chambre, il n'y a pas assez de lumière ici, dit 

soudain Lily en se levant. 

Théo n'eut pas le temps de lui proposer de se servir de sa lampe ; Lily était déjà 

partie. Quelque peu nerveuse elle aussi, Théo cacha la robe de sa sœur sous un 

large chapeau de paille et se dirigea vers son écritoire, avec l'intention d'achever 

sa lettre. Elle se rendit compte que tout le papier avait disparu et laissa échapper 

un petit cri de dépit. 

— Elle a dû la prendre par erreur. 

— Quoi donc ? demanda Caroline. 

— Ma lettre pour Katie Connor. Je vais devoir la recommencer. 

— Je suis certaine que Lily te la rendra. 

Théo  ne  dit  mot.  Elle  préférait  recommencer  sa  lettre  plutôt  que  d'aller  voir 

Lily, ce qui n'était pas extrêmement courageux, elle en convenait. Elle s'attendait 

à  ce  que  sa  sœur  se  moque  d'elle.  Or,  Caroline  avait  posé  son  livre  sur  ses 

genoux et regardait par la fenêtre. 

— Mon Dieu! s'exclama-t-elle. Je crois... Il me semble avoir oublié le premier 

volume de ce roman dans  le jardin. Il faut que je  le  retrouve avant qu'il ne soit 

abîmé. 

Elle se tourna vers sa sœur, comme si elle lui demandait sa permission. 

— Cela ne prendra qu'une minute, dit-elle encore. 

— Je vais bien, prends tout ton temps. 

Le  comportement  de  son  aînée  intrigua  Théo.  Ce  genre  d'oubli  n'était  pas 

habituel  de  sa  part  ;  elle  prenait  en  effet  toujours  le  plus  grand  soin  des  livres 

qu'elle empruntait à la bibliothèque. 





Caroline  sortit  rapidement.  Elle  avait  aperçu  Sheffield  qui  s'approchait  du 

manoir, un livre à la main, et devait aller à sa rencontre avant qu'il ne se serve du 

prétexte  de  la  décoration  du  bal  pour  venir  à  elle.  Cela  s'était  révélé  assez 

difficile de travailler à  ses côtés,  et elle craignait à présent que  Théo ne devine 

ses sentiments si elle les voyait à nouveau ensemble. 

À la première question de sa sœur, elle avouerait tout, tant elle était incapable 

de mentir. Sa seule chance était de ne pas éveiller la curiosité de Théo. 

Elle était si déterminée à intercepter son admirateur qu'elle  le percuta  presque 

dans le jardin situé à l'arrière du manoir 

— Mademoiselle Becket ! s'exclama Sheffield. J'espérais justement... Enfin, je 

pensais que ce livre vous intéresserait. 

— J'en lis déjà un en ce moment, répondit-elle, hors d'haleine. 

Vexé, il recula d'un pas. 

— Oui, bien sûr... Je n'aurais pas dû... murmura-t-il. Il s'agit de l'histoire d'une 

famille dont la mère essaie de marier les cinq filles. Je me suis dit que cela vous 

amuserait. 

— Je ne peux pas le lire. J'aimerais beaucoup, mais c'est impossible. 

Il  comprit  ce  qu'elle  n'osait  dire  et  ses  traits  se  détendirent.  Il  hocha  la  tête 

après un instant de réflexion, puis s'en alla. 

— C'est  gentil  d'avoir  pensé  à  moi,  ajouta-t-elle  néanmoins,  se  sentant 

coupable de l'avoir blessé. 

— J'aimerais être capable de ne  pas penser à vous... marmonna-t-il alors. 

Caroline  tressaillit  en  entendant  cet  aveu  et,  à  sa  propre  consternation,  ne 

parvint pas à souhaiter qu'il en soit ainsi. 





Il  ne  resta  bientôt  plus  qu'une  nuit  avant  le  bal.  Théo  ne  fut  pas  surprise  de 

rencontrer quelques difficultés à trouver le sommeil. Elle se leva, approcha une 

chaise de la fenêtre et s'y installa. Tout était calme sous les étoiles. 

Elle se demanda si les invités admireraient ses décorations, si elle avait atteint 

l'élégance à  laquelle ils étaient habitués. Elle n'avait que très rarement assisté à 

ce  genre  de  réception,  aussi  ne  connaîtrait-elle  probablement  que  peu  de 

personnes. Resterait-elle assise dans son coin ? Et qu'en serait-il de sa sœur ? La 

robe de cette dernière lui allait à ravir, mais que répondrait-elle si leur mère - ou 

quelqu'un  d'autre  -  demandait  des  précisions  sur  sa  provenance  ?  Elle  pensait 

avoir  imaginé  un  mensonge  plausible,  même  si  Caroline  ne  semblait  pas  se 

soucier du problème de son apparence. 

Ce n'est que de la vanité, songea-t-elle. De la vanité et de la culpabilité. 

Malgré ses bonnes intentions, Théo n'avait rien fait pour rapprocher sa sœur de 

leur hôte. Elle le voulait pour elle, de la même façon qu'elle avait désiré Nathan 

Thomas.  Le  fait  que  Caroline  n'ait  pas  semblé  attirée  par  M.  Delavert  la 

consolait quelque peu. 

Un  vague  mouvement  attira  soudain  son  attention.  Un  lièvre  se  tenait  dans 

l'allée, remuant ses longues oreilles, comme à l'écoute de quelque bruit suspect. 

Apparemment, il sut de quoi il retournait puisqu'il détala, suivi par deux formes 

canines dont l'ombre allongée était unique. 

— Des loups ! s'exclama-t-elle. Cette fois, j'en aurai le cœur net ! 

Tandis  qu'elle  dévalait  l'escalier,  elle  ne  ressentait  aucune  peur,  simplement 

une  excitation  presque  joyeuse.  Elle  bondit  sur  la  terrasse,  pieds  nus,  et  ne  se 

retint de rire que de justesse, tant elle savourait la situation. 

Elle descendit quelques marches, courut sur des  graviers, puis sur  l'herbe déjà 

humide  de  rosée.  Elle  n'aurait  jamais  pensé  être  assez  rapide,  mais  quand  elle 

atteignit l'angle du manoir, les loups poursuivaient encore la créature paniquée à 

travers la pelouse. 

Attendez-moi, j'arrive ! songea-t-elle de façon tout à fait absurde. 

L'un  des  loups  suspendit  sa  course  et  la  regarda  avant  de  se  tourner  vers  son 

compagnon, à qui il adressa un bref aboiement. Les deux animaux furent bientôt 

totalement  immobiles.  Il  n'en  fallut  pas  plus  à  Théo  pour  se  faufiler  dans  les 

buissons. 

— Je n'ai pas peur de vous ! affirma-t-elle, pas tout à fait convaincue. Je suis 

trop grosse pour que vous me dévoriez. 

Les loups semblèrent échanger un regard. 

Comme ils ne bougeaient pas, elle s'approcha, sans vraiment savoir quelle était 

son  intention  exacte.  L'un  des  loups  bondit  alors  comme  une  flèche  et  prit  la 

fuite  en  direction  de  l'arrière  de  la  maison,  alors  que  l'autre  attendit  un  instant 

avant de le suivre en trottant, langue pendante. 

Je vais le surveiller, décida-t-elle. Je noterai précisément où il laisse des traces. 

Elle était tellement excitée par sa chasse qu'elle ne se rendit pas compte que le 

loup  la  laissait  le  rattraper  avant  d'accélérer  à  nouveau,  comme  s'il  désirait  la 

mener quelque part. 

Admirer  cet  animal  de  si  près  emplit  Théo  d'un  certain  respect  plutôt  grand 

pour sa race et doté de raies sombres, il se mouvait avec une grâce silencieuse. 

Le  regard  qu'il  lui  lançait  quand  il  se  retournait  de  temps  en  temps  vers  elle 

paraissait  intelligent,  si  bien  qu'elle  se  prit  à  le  considérer  comme  davantage 

qu'une bête sauvage et se dit qu'elle aurait certainement fait bon usage d'un sort 

permettant de le transformer en être humain. 

Avec de telles pensées, comment s'étonner qu'elle ne se soit pas rendu compte 

du chemin qu'elle suivait ? 

Elle s'arrêta dans un endroit sauvage et pittoresque à la fois. Des allées avaient 

toutefois  été  aménagées,  ainsi  que  quelques  obstacles  pour  permettre  à  des 

chevaux  de  s'entraîner.  Elle  ne  voyait  plus  le  manoir,  à  présent,  même  si  elle 

situait vaguement sa direction. Si elle devait s'inquiéter, c'était le moment. Peut-

être cette créature intelligente l'avait-elle ensorcelée ? 

Quelques pas devant elle, le loup s'assit et se mit à se gratter l'oreille. 

Théo  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  considérant  cette  scène  on  ne  peut  plus 

banale qui mettait un terme à son aventure. 

— Tu es une belle bête, dit-elle. 

Elle perçut alors un bruissement d'herbes derrière  elle  et, s'attendant au retour 

du second loup, se retourna. À sa grande surprise, M. Delavert fit son apparition 

en lieu et place de l'animal. 

Comme  il  était  simplement  vêtu  d'un  pantalon,  d'une  chemise  et  d'un  gilet, 

Théo supposa qu'il s'était habillé à la hâte. S'inquiétait-il pour elle ou allait-il la 

réprimander pour s'être aventurée seule de nuit dans le parc ? Gênée, elle songea 

que  la  seconde  hypothèse  était  la  plus  vraisemblable.  Il  était  en  droit  de  s'at-

tendre à ce que ses invitées ne déambulent pas sur son domaine à toute heure. À 

moins qu'il n'ait saisi cette occasion pour la rencontrer sans témoins ? Cette idée 

la fit rougir et elle espéra que son hôte ne voyait pas bien dans le noir. 

— Mademoiselle  Becket  !  s'exclama-t-il.  Il  me  semblait  bien  vous  avoir 

aperçue. Que faites-vous donc ici ? 

Bien  entendu,  quand  elle  se  tourna  pour  lui  montrer  le  premier  loup,  celui-ci 

avait disparu. 

— Il était là ! Un loup ! Je vous le jure... Ils étaient deux, avant que l'un d'entre 

eux ne s'enfuie. 

— Je suis navré d'avoir raté ce spectacle, dit M. Delavert, impassible. 

— Oh ! je sais bien que vous me croyez folle, mais je l'ai vu et je vous assure 

que ce n'était pas un chien. Il était énorme et magnifique... 

— Magnifique ? 

— Je n'ai jamais vu plus belle créature de ma vie. 

Il parut se renfrogner à ces mots. 

— Peut-être,  après  tout...  concéda-t-il.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  vous  ne 

devriez  pas  tant  vous  éloigner  du  manoir  en  pleine  nuit.  Comme  vous  l'avez 

constaté, ce parc reste assez sauvage. 

— Vous avez raison, admit Théo. Cependant, je ne trouvais pas le sommeil et 

je  pensais  enfin  obtenir  la  preuve  qui  me  manquait.  Dois-je  en  informer  votre 

garde-chasse  afin  qu'il  pose  des  pièges  ?  Ce  serait  bien  triste,  mais  je  suppose 

que vous ne souhaitez pas que ces bêtes s'attaquent à vos moutons. 

Les yeux de M. Delavert s'agrandirent. 

—-Je... Je vais y réfléchir. Je ne suis pas grand amateur de pièges. Ils ne font 

pas la différence entre ce qui doit être pris et ce qui doit être laissé en liberté. 

— C'est vrai, reconnut Théo. Ces loups ne m'ont pas paru nuisibles. Peut-être 

se contentent-ils de quelques lièvres ? 

Il  marmonna  quelque  chose  qui  semblait  concerner  les  servantes  de  Hadleigh 

avant de se ressaisir. 

— Venez, dit-il en lui offrant son bras. Je vais vous reconduire au manoir. 

Ils marchèrent ainsi en silence un moment. 

— Je  sais  pour  quelles  raisons  je  n'arrive  pas  à  dormir,  dit-elle  enfin  après 

s'être armée de courage. Mais qu'en est-il pour vous ? La perspective du bal vous 

rend-elle nerveux ? 

Il ne parut pas trouver cette question indiscrète. 

— J'imagine  que  ce  devrait  être  le  cas...  La  plupart  des  invités  seront  aux 

aguets,  prêts  à  surprendre  le  moindre  de  mes  travers.  J'étais  loin  d'être  estimé, 

quand je vivais ici. 

— Les gens remarqueront que vous avez changé. 

Elle  avait  resserré  sa  main  sur  son  coude  sans  même  s'en  apercevoir.  Il  la 

regarda  en souriant,  l'inondant, à peine une seconde, de  la chaleur de  ses  yeux. 

Théo  fut  si  surprise  par  ce  regard,  le  premier  depuis  si  longtemps,  qu'elle  dut 

baisser la tête, tant l'émotion la submergea. 

— C'est possible, répondit-il, amusé. 

— J'en suis certaine. Vous n'avez plus rien d'un mauvais garçon. 

— Oh...  J'espère  tout  de  même  que  mon  côté  sauvage  n'a  pas  entièrement 

disparu... 

Quand  elle  se  tourna  de  nouveau  vers  lui,  il  souriait  toujours,  fixant  l'horizon 

devant lui. Elle se demanda à quoi il pensait en cet instant : à quelque chose qu'il 

aurait  fait  avec  une  autre  femme  ?  Probablement  quelque  chose  qu'elle  ne 

préférait pas connaître, en tout cas. 

— Pourquoi étiez-vous éveillée ? demanda-t-il. 

— Je craignais de faire tapisserie toute la soirée... 

— N'ayez  crainte,  répondit-il  galamment.  Vous  serez  assiégée  par  de 

nombreux  cavaliers.  Pour  ne  rien  vous  cacher,  j'aimerais  que  vous  m'accordiez 

les deux premières danses. 

Théo ne pensait pas mériter un tel honneur. 

— Ne vous sentez pas obligé de... Je ne voulais pas dire que... 

— Ce serait un honneur pour moi, insista-t-il d'un ton peut-être trop poli pour 

qu'elle puisse être certaine de sa sincérité. 

Elle  se  mordit  la  lèvre,  presque  gênée  d'être  ravie  de  cette  proposition.  S'il 

dansait avec elle en premier, elle n'aurait en effet aucun souci à se faire. 

— Je le pense vraiment... ajouta-t-il en s'inclinant. 

Ils venaient d'atteindre l'allée bordant le manoir. 

M.  Delavert  ne  lui  proposa  pas  de  la  raccompagner  à  l'intérieur,  ce  qui  la 

surprit. 

— Je vais faire une dernière ronde dans les jardins, afin de m'assurer que vos 

loups  n'ont  pas  commis  de  dégâts.  Dormez  bien,  mademoiselle  Becket,  et  ne 

craignez rien pour demain soir. 

Elle le quitta, puis se retourna. Il était en train de la regarder, mais détourna les 

yeux  aussitôt.  Théo  aurait  aimé  qu'il  lui  jette  un  dernier  regard  ;  cela  aurait 

desserré  l'étau  qui  lui  comprimait  le  cœur,  sans  qu'elle  puisse  l'expliquer.  Il 

paraissait  si  solitaire  ainsi,  comme  s'il  avait  été  seul  depuis  la  nuit  des  temps... 

Quelques larmes, qu'elle ravala rapidement, lui montèrent aux yeux. 

M. Delavert était un curieux personnage. Il n'en fallait pas plus à Théo pour le 

trouver terriblement romantique. 





— Eh bien, nous l'avons échappé belle ! s'exclama Edmond. 

Revenu  à  sa  forme  humaine  et  rhabillé,  il  avait  rejoint  Lucius  du  côté  le  plus 

sombre du manoir. 

— J'espère  que  tu  te  rends  compte  que  cette  femme  en  sait  plus  qu'assez, 

poursuivit-il. 

— Sa curiosité est compréhensible. Les loups sont rarissimes, de nos jours. En 

outre, c'est notre faute. Nous avons parfois tendance à laisser notre enthousiasme 

animal prendre le pas sur notre bon sens. Nous n'aurions pas dû chasser si près 

du manoir. 

— C'est  elle  qui  nous  a  suivis,  Lucius.  Elle  nous  a  dit  qu'elle  était  une  trop 

grosse proie pour nous. 

Après une pause, Edmond contempla ses ongles et ajouta : 

— Elle a aussi dit que j'étais magnifique... 

— Elle a dit que  ton loup était magnifique. 

En  voyant  le  sourire  narquois  de  son  ami,  Lucius  fut  quelque  peu  honteux  de 

reconnaître que cela l'agaçait. 

— Seigneur... soupira-t-il en se passant les mains dans les cheveux. 

Se tenir au côté de Théo dans l'obscurité en résistant à la tentation de l'envoûter 

s'était  révélé  épuisant.  La  raccompagner  sans  se  permettre  plus  qu'une 

conversation  banale  et  qu'un  contact  du  bras  l'avait  déprimé.  Comme  il  aurait 

voulu  savoir  précisément  quel  détail  lui  révélerait  de  façon  indéniable  qu'elle 

était sincèrement amoureuse de lui ! 

Considérant  son  expérience  impressionnante  avec  les  femmes,  Edmond 

possédait sans doute des éléments de réponse. Son ami ayant cependant un peu 

trop  tendance  à  donner  son  avis  personnel,  Lucius  hésitait  à  lui  demander 

conseil. 

— Quelqu'un nous observe, remarqua soudain Edmond. 

Lucius se raidit et suivit son regard jusqu'à une fenêtre haut perchée, où il vit la 

silhouette d'une femme, enveloppée dans une chemise de nuit blanche, se retirer 

précipitamment.  Incapable  de  préciser  à  cette  distance  de  qui  il  s'agissait,  il 

pensa néanmoins que ce ne devait pas être Théo. 

— Une  servante  ?  suggéra-t-il.  Ne  t'en  fais  pas.  Aucun  humain  ne  serait  en 

mesure de capter notre conversation depuis là-haut. 

— Oui, répondit pensivement Edmond. Tu as sans doute raison. 





Toute sa vie, Lily s'était appliquée à en savoir un maximum sur les autres et à 

en révéler un minimum sur elle. Ainsi gardait-elle l'avantage. Une nouvelle robe, 

un  chapeau  plus  joli  ou  une  calèche  plus  rutilante  que  ceux  de  ses  amis,  dont 

aucun  n'appartenait  à  une  classe  sociale  inférieure  à  la  sienne,  tout  était  à  sa 

portée.  Si  elle  n'était  pas  en  mesure  d'obtenir  ce  qu'elle  désirait,  sa  mère  s'en 

chargeait. Sa mère... - que le diable l'accueille un jour en enfer ! - était la seule 

personne assez forte pour s'opposer à elle. Lily la haïssait et l'admirait à la fois. 

Elle  n'avait  encore  jamais  rencontré  de  situation  où  leurs  desseins  communs 

avaient été contrariés. 

Cela  n'aurait  pas  dû  se  produire  maintenant.  Lily  était  la  plus  jolie  fille  de 

Bridesmere. Elle était riche  et possédait de multiples talents, sans parler de  ses 

toilettes,  toujours  impeccables.  Tout  le  contraire  des  sœurs  Becket,  en  somme. 

Caroline avait une certaine allure, mais Théo... 

La  mère de Lily  avait à de nombreuses reprises écarté des prétendants, même 

ceux qu'elle appréciait, car aucun ne possédait la fortune ou la famille requises. 

Pour  la  première  fois,  elle  lui  en  était  reconnaissante.  Elle  formerait  avec  M. 

Delavert un couple superbe. Il était étrange mais encore plus riche que son père, 

et  semblait  doté  d'un  caractère  plutôt  avenant.  Même  si  son  intendant  le  sur-

passait en beauté, il correspondait tout à fait à ses exigences. Une fois qu'elle lui 

aurait  donné  des  héritiers,  elle  le  délaisserait  et  s'occuperait  de  ses  propres 

intérêts.  Plus  important  que  tout,  avec  un  époux  tel  que  Delavert,  elle  serait  en 

mesure de prendre sa mère de haut jusqu'à la fin de ses jours. Quoi que celle-ci 

tente, Lily serait enfin libre. 

C'était  précisément  sa  recherche  de  liberté  qui  l'avait  conduite  jusqu'à  cette 

pièce  ;  elle  devait  mettre  de  la  distance  entre  elle  et  sa  mère  pour  clarifier  ses 

pensées. Quand lady Morris se trouvait près d'elle, Lily se retenait quasiment de 

respirer. Elle détestait cette sensation presque autant que la femme qui en était la 

cause. Sa mère était un fléau, elle méritait d'en être débarrassée. 

Il en irait ainsi si elle parvenait à écarter Théo de son chemin. Si elle avait été 

relativement  gênée  par  le  passé  d'effrayer  la  jeune  Becket,  elle  regrettait 

maintenant que celle-ci n'éprouve plus le besoin de se cacher dans un placard à 

sa vue. Les choses seraient tellement plus simples... 

Elle imagina sa mère la grondant. 

 Tu t'es trompée, Lily. Tu ne sais pas quelle est la meilleure façon de mettre la 

 main sur Delavert. Que cela te plaise ou non, tu vas me laisser gérer cela.  

L'apparition  des  deux  hommes  sur  la  pelouse  en  contrebas  la  tira  de  sa 

rumination.  Ils  semblaient  comploter,  tels  deux  voleurs.  Elle  ne  comprit  pas 

pourquoi Edmond avait quitté le manoir alors qu'il aurait pu l'attendre ici. C'était 

un amant incomparable, très long à épuiser, et elle ne comptait d'ailleurs pas s'en 

passer  après  son  mariage,  tant  elle  doutait  que  Delavert  se  montre  à  sa  hauteur 

au lit. 

Elle se retira de la fenêtre au moment où Edmond levait la tête. Même si elle ne 

s'attendait  pas  à  se  faire  réprimander,  elle  avait  depuis  longtemps  compris 

l'intérêt de la discrétion. En cachant jusqu'à ses propres sentiments, elle n'offrait 

aucune prise à ses adversaires. 

Lady Morris était la seule personne capable de la blesser. 

— J'obtiendrai ce mariage, dit-elle à voix haute. Le mariage le plus somptueux 

que Bridesmere aura connu. 

Elle  obtiendrait  également  le  secret  de  ces  deux  hommes,  bien  sûr,  mais  cela 

pouvait attendre jusqu'à ce qu'elle ait besoin d'eux. 
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Grâce à la bonté de M. Delavert, Théo et Caroline ne durent pour une fois pas 

se partager une femme de chambre. Curieusement, leur mère semblait se soucier 

surtout  de  la  tenue  de  Théo.  Mme  Becket  avait  convoqué  ses  filles  dans  sa 

chambre et chacune était à présent installée devant une coiffeuse. La domestique 

de  Théo,  prénommée  Lydia,  se  montrait  habile,  mais  Mme  Becket  intervint 

quand elle voulut faire usage du fer à friser. 

— Contentez-vous de les brosser et de les attacher. Même vous ne seriez pas 

en mesure de maîtriser les cheveux de ma fille. 

La servante hocha la tête avec un sourire coquin. 

— Je suis certaine qu'elle charmera de toute façon de nombreux messieurs. Un 

certain brillant est parfois plus efficace que des effets de mode. 

— Hmm...  grommela  Mme  Becket  qui  semblait  cependant  contente  de  ce 

compliment. 

Elle se tourna aussitôt vers Caroline, comme pour cacher ce sentiment. 

— Où est ta robe, ma chérie ? Tu ne vas tout de même pas danser en jupon ! 

— Je dois encore peaufiner quelques retouches, s'empressa de répondre Théo 

sans laisser à sa sœur le temps de dire un mot. Ce sera une surprise ! 

— Assure-toi tout de même qu'elle soit terminée à temps, lui dit sa mère. Vous 

savez que M. Delavert désire que vous soyez présentes pour saluer les invités. 

Elle fixa la porte, tandis qu'elle réfléchissait. 

— Je vais vous chercher quelque chose à grignoter avant qu'il ne soit trop tard. 

Vous êtes si sveltes que cela ne portera pas à conséquence  et je  veux  que  vous 

soyez en pleine forme pour danser. 

— Je n'en aurai peut-être pas besoin, prévint Théo. 

Sa mère sourit et lui caressa la joue. 

— Tu en auras besoin, crois-moi. Cela ne coûte rien de rappeler à certains que 

tu es encore disponible. 

Théo en resta bouche bée le temps que Mme Becket sorte de la pièce. 

— Théo... dit Caroline, apparemment embarrassée. 

Sa cadette comprit aussitôt ce qui tracassait sa sœur. 

— Ne t'inquiète pas. Si maman nous le demande, nous dirons que ta robe est 

un cadeau de notre oncle. Cela m'étonnerait toutefois qu'elle s'en rende compte, 

tant elle a de choses en tête. 





Au grand soulagement de Lucius, la nuit du bal s'annonçait clémente, presque 

chaude  mais pas non plus étouffante.  Il  se tenait dans  le  vestibule aux  côtés de 

lady Morris et de Mme Becket, qui recevaient avec lui les invités, avec plus ou 

moins de bonheur. 

Après  toutes  ses  manœuvres  pour  se  trouver  là,  lady  Morris  n'exultait  pas 

autant  qu'elle  l'avait  espéré.  Un  léger  brouillard  brun  s'élevait  de  son  aura, 

suffisamment  persistant  pour  gêner  Lucius.  De  son  côté,  la  pourtant  moins 

expérimentée Mme Becket accueillait chacun avec chaleur et bonne humeur. En 

sondant  légèrement ses pensées, il  comprit que  les humeurs  opposées  des deux 

femmes avaient la même origine : ses véritables sentiments avaient été repérés. 

Théo était resplendissante, ce soir, et elle ne l'avait pas déçu quant à ses talents 

artistiques.  Il  se  demandait  même  s'il  ne  l'avait  pas  sous-estimée.  Les  pièces, 

déjà  fort  élégantes  à  l'origine,  avaient  été  transformées  par  les  décorations 

originales  de  Théo,  si  bien  que  Hadleigh  tenait  à  présent  davantage  du  château 

de conte de fées que du manoir. D'immenses lianes de verdure paraient les murs 

et les plafonds, et les fleurs étaient omniprésentes. Les exclamations des invités 

qui découvraient ces merveilles  le réjouissaient autant qu'elles ravissaient Mme 

Becket. 

— Quelle brillante idée ! murmura celle-ci entre deux arrivées. Je ne lirai plus 

jamais   Le  Songe  d'une  nuit  d'été   sans  me  rappeler  tout  ceci.  Ainsi  que  ces 

bouquets  destinés  aux  dames...  Si  je  puis  me  permettre  de  complimenter  ma 

propre  fille,  l'effet  est  des  plus  heureux,  et  nous  avons  la  chance  que  les  fleurs 

tiennent ! 

Sachant que  la  tenue éblouissante des fleurs  était due à un peu plus que de  la 

simple  chance,  Lucius  marmonna  un  vague  acquiescement.  Il  avisa  les  plantes 

qui  ornaient  la  porte,  dont  les  feuilles  semblaient  aussi  fraîches  que  si  elles 

avaient été encore en terre. 

Cela  lui  procura  un  frisson  dans  le  dos.  Son  pouvoir   upyre  s'occupait  de 

conserver  les  décorations  en  état  de  fraîcheur  sans  même  qu'il  en  ait  eu  la 

volonté. 

Avec une petite grimace, il épousseta son gilet blanc. Il ressentait le désir qu'il 

avait  fait  naître  chez  les  plus  jeunes  de  ses  servantes  et  se  rendait  compte  que 

son  aura  en  était  responsable.  Il  espérait  cependant  que  les  invités,  présents 

uniquement  pour  quelques  heures,  ne  seraient  pas  affectés.  Les  demoiselles 

Morris  et  Becket  paraissaient  en  tout  cas  plutôt  sages,  à  l'exception  de  Théo, 

peut-être. Cela dit, elle était la seule de ses invitées dont il surveillait les désirs. 

Soudain préoccupé, il la chercha du regard ; aidée par sa sœur, elle distribuait 

des  bouquets  depuis  une  table  qui  en  était  couverte.  Il  tiqua  quand  une  jeune 

femme  à  l'allure  hautaine  en  accepta  un  sans  plus  de  remerciements  que  si  les 

filles  avaient  été  des  servantes.  Théo  étincelait,  en  blanc  avec  quelques  rubans 

jaunes,  tandis  que  la  robe  vert  pâle  ornée  de  broderies  de  sa  sœur  était 

magnifique. Lucius admira cette œuvre d'autant plus qu'il décelait les efforts de 

Théo  derrière  chaque  détail.  Peut-être  l'ignorait-elle,  mais  elle  avait  bel  et  bien 

habillé Caroline de son amour. 

Personne  n'aurait  dû  se  montrer  grossier  au  point  d'ignorer  ces  filles.  Si  l'aide 

de  lady  Morris  avait  été  utile  sur  de  nombreux  points,  il  se  rendait  compte  du 

désavantage de  lui avoir  laissé choisir  la  majeure partie des convives  ; certains 

d'entre eux étaient bien trop collet monté. 

Théo  le  regarda  à  ce  moment  et  tandis  que  l'invitée  s'éloignait,  elle  leva  les 

yeux au ciel, plus amusée qu'offensée. Lucius lui adressa un clin d'œil en retour 

et se réjouit de la faire légèrement rougir. 

Cette soirée comportait des défis, mais également des récompenses. 

Les récompenses en question devraient pourtant attendre. Un fantôme surgi du 

passé  de  Delavert  venait  de  faire  son  apparition  parmi  un  groupe  de  nouveaux 

arrivants.  Lucius  reconnut  James  Poole,  le  meilleur  ami  de  Daniel  Delavert. 

L 'upyre  se  souvint  qu'il  comptait  parmi  les  plus  virulents  détracteurs  de  Lucas. 

La  jeune  et  jolie  femme  qui  le  suivait  -  son  épouse,  supposa  Lucius  -  lui  était 

inconnue.  Il  revint  à  la  réalité,  tout  en  essayant  de  conserver  une  expression 

neutre. 

— Bonsoir, Delavert, lança l'homme sèchement. 

— Bonsoir, Poole, répondit Lucius d'une voix traînante qu'il ne se connaissait 

pas. Merci à vous de daigner nous rendre visite. 

— Je vous présenterais volontiers à ma femme, si je ne me souvenais de votre 

façon de respecter les liens du mariage. 

Lucius inclina la tête. 

— C'est  une  sage  précaution.  Toutefois,  je  ne  pense  pas  être  la  personne  la 

plus concernée par votre remarque. 

Il se pencha pour que seul Poole puisse l'entendre. 

— Votre épouse est d'ores et déjà en train de scruter la salle en quête d'un beau 

jeune homme... 

Il  ne  s'agissait  que  de  la  vérité,  comme  l'ami  de  Daniel  l'avait  apparemment 

déjà suspecté. Il parut inquiet un instant, puis se drapa dans une attitude affectée 

avant de ricaner. 

— Toujours  ce  même  vieux  Lucas,  quoi  qu'en  disent  certaines  personnes  ! 

Vous ne pouvez vous empêcher de salir les honnêtes gens. 

— La plupart de ces honnêtes gens, comme vous dites, ont tout intérêt à me 

voir  le  plus  sale  possible  afin  de  se  considérer  en  comparaison  d'une  propreté 

éclatante. 

Si Poole ne comprit pas les subtilités de la réplique, il en saisit suffisamment le 

sens pour rougir de colère. 

— Daniel devrait se tenir ici à votre place, espèce de salopard ! Vous pensez 

peut-être  effacer  le  passé  avec  votre  argent  et  vos  habits  resplendissants,  mais 

chacun  ici  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  quant  au  scandale  que  représente 

votre simple présence. Mon Dieu, si votre frère était encore en vie... 

— Oui, coupa Lucius avec une froideur qui n'avait rien à voir avec son sang  

 d'upyre.  

Il se moquait que des insultes lui soient adressées mais tenait à faire respecter 

la mémoire de Lucas. 

— Je suis bien conscient, reprit-il, que si mon frère aîné avait vécu, mon père 

m'aurait  banni  de  cet  endroit  à  tout  jamais  avec  la  plus  grande  joie.  Je  pense 

toutefois que cela révèle davantage un manque de compassion de sa part qu'un 

problème de tempérament de la mienne. 

Poole  écarquilla  les  yeux.  Le  Lucas  Delavert  qu'il  avait  connu  aurait  été 

incapable de se défendre ainsi. 

— Daniel m'aurait pardonné, ajouta Lucius avec une confiance que le Delavert 

authentique  n'aurait  probablement  pas  affichée.  S'il  avait  pris  la  place  de  notre 

père,  il  aurait  assurément  mis  un  terme  à  notre  brouille.  Contrairement  à 

certains, il était doté d'un cœur de chrétien. 

— Salaud... reçut Lucius pour toute réponse. 

L'homme,  son   invité,   lui  tourna  le  dos  et  entraîna  sa  femme  un  peu  plus  loin. 

Malgré  la  position  trop  éloignée  de  Théo  et  Caroline  pour  leur  avoir  permis 

d'entendre  cet  échange,  Lucius  nota  qu'elles  n'offrirent  pas  de  fleurs  à  la 

compagne de Poole, qui dut se servir elle-même. 

— Quel homme désagréable ! murmura Mme Becket. 

— En effet, concéda lady Morris en suivant des yeux le crâne presque chauve 

de Poole qui disparaissait dans la foule. Je remarque cependant que cela n'a pas 

suffi  à  le  rebuter.  Il  reste,  monsieur  Delavert,  et  je  suis  certaine  qu'avec  sa 

femme ils dîneront et danseront. 

Elle s'autorisa à sourire en se tournant vers lui, manifestement aussi fière que si 

elle  avait  été  personnellement  concernée.  En  cet  instant,  Lucius  ne  put 

s'empêcher  de  l'apprécier.  Elle  avait  touché  le  point  sensible  aussi  bien  qu'il 

aurait pu le faire lui-même. 

Un léger frémissement de plaisir de la part de Théo lui annonça que les invités 

suivants étaient davantage attendus. 

— Katie ! s'exclama-t-elle en s'empressant d'aller embrasser une fille un peu 

boulotte vêtue d'une robe de mousseline. 

— Mon  Dieu  !  dit  Mme  Becket.  Je  ne  savais  pas  que  nos  voisins  étaient 

conviés. 

M.  Connor,  voisin  et  avocat,  arriva  devant  eux  avant  que  Lucius  n'ait  eu  le 

temps de fournir une explication. Il remercia son invité d'être venu. 

— Tout  le  plaisir  est  pour  nous,  assura  M.  Connor.  Notre  fille  piaffe 

d'impatience  depuis  que  nous  avons  reçu  l'invitation.  Je  crois  même  que  nos 

garçons  ont  hâte  de  danser.  Katie  -  il  désigna  la  fille  qui  discutait  avec Théo  - 

nous  a  appris  que  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  vous  souhaiter  une  joie 

éternelle, au-delà du bonheur de vous voir de retour sain et sauf des Indes. 

Une rapide recherche dans la mémoire de Delavert révéla à  l’upyre que se voir 

souhaiter  «  une  joie  éternelle  »  n'était  qu'un  euphémisme  habituellement 

employé lors de fiançailles, ce qui le surprit. Si Théo le considérait déjà ainsi, ce 

ne  pouvait  être  qu'une  bonne  nouvelle.  Avant  qu'il  ne  s'emballe,  il  découvrit 

dans  l'esprit  transparent  de  M.  Connor  que  cette  allusion  avait  été  faite  par 

Caroline, qui avait apparemment écrit à sa fille sans en parler à Théo. 

— Oh  !  monsieur  Connor  !  intervint  lady  Morris  en  riant,  volant  ainsi  au 

secours  de  Lucius.  Quelles  idées  saugrenues  vous  autres  les  hommes  avez 

parfois  !  Je  vous  assure  que  M.  Delavert,  en  gentleman,  n'est  pas  obsédé  par 

cette idée. 

— J'en suis certain, convint avec bonne humeur l'avocat. Jusqu'à se retrouver 

un beau jour à l'église. C'est ce qui nous est arrivé, à moi et à madame. Je n'avais 

pas  la  moindre  idée  de  ce  que  j'allais  lui  demander  avant  le  moment  où  je  l'ai 

fait.  Notez  bien  que  je  ne  l'ai  pas  regretté  une  seconde  en  vingt  et  un  ans  de 

mariage heureux. 

—  Vingt-deux,  dit  affectueusement  sa  femme,  ce  qui  poussa  lady  Morris  à 

feindre un sourire. 

Les oreilles de Lucius étaient suffisamment fines pour percevoir le grincement 

de dents qui l'accompagna. Son amusement se serait prolongé s'il n'avait surpris 

l'un des fils Connor en train d'observer Théo avec des pensées peu avouables. Sa 

mâchoire se crispa sous l'effet de la colère ; il allait devoir composer avec le fait 

qu'il ne serait pas le seul homme à apprécier les charmes de la jeune femme. 





Au  soulagement  de  Théo,  M.  Delavert  ne  manqua  pas  à  sa  promesse 

concernant  les  deux  premières  danses.  Elle  n'en  avait  pas  douté,  mais  la 

confusion engendrée par ce rassemblement l'avait rendue moins sûre d'elle. Lady 

Morris  et sa  mère avaient  vraiment invité  toutes  les personnalités des  environs, 

jusqu'à un vicomte de York. 

La seule chose qui  la rendit plus heureuse que  la venue de son amie  Katie fut 

de  voir  M.  Delavert  traverser  la  grande  pièce  et  s'incliner  devant  elle,  même  si 

cela  faisait  d'elle  le  point  de  mire  de  toute  l'assemblée.  Elle  entendit  quelques 

murmures, comme si certaines considéraient  la faveur qui  lui était faite comme 

une insulte à leur encontre. 

Fort heureusement, M. Delavert ne s'en souciait pas. 

— Vous plaisez à ce garçon, lui dit-il après l'avoir menée au centre de la salle. 

Il  s'était  exprimé  calmement  ;  elle  n'en  ressentit  pas  moins  le  même  frisson 

qu'en entendant les loups de Hadleigh grogner. 

— Percy Fitz Clare ? 

Percy  était  le  seul  «  garçon  »  qui  lui  venait  à  l'esprit,  même  si  le  jeune  baron 

n'était, à sa connaissance, pas encore arrivé. 

— Le  plus  jeune  des  fils  Connor  vous  contemple  comme  si  vous  lui 

apparteniez, reprit M. Delavert d'une voix encore plus basse. 

— Oh... Hammond Connor  est un idiot  ! répondit Théo, soulagée de rire un 

peu. Il est tombé amoureux de la moitié des amies de sa sœur. Il nous espionnait, 

Nathan et moi, quand nous nous fréquentions. 

Les mots lui étaient venus naturellement, comme si Nathan n'avait pas eu plus 

d'importance  à  ses  yeux  qu'un  pique-nique  de  son  enfance  ou  qu'une  ancienne 

poupée favorite. Légèrement choquée de se rendre compte de cela, elle se tut. 

— Très  bien,  commenta  M.  Delavert,  tandis  que  les  musiciens,  venus 

spécialement de Londres, entamaient un menuet. 

Concentrés sur  leurs pas, ils ne dirent rien pendant quelques  instants.  Théo se 

réjouissait de porter des gants, qui la séparaient des mains élégantes mais tout de 

même  masculines  de  son  partenaire.  Bien  qu'il  ne  fasse  rien  d'anormal,  il  lui 

semblait  qu'il  lui  caressait  la  paume  chaque  fois  qu'il  lui  prenait  la  main.  De 

délicieux frissons couraient alors le long de ses bras, puis vers des régions plus 

secrètes.  Sa  température  se  mit  à  grimper  en  flèche.  Elle  sentait  bien  qu'il  la 

regardait  mais  refusait  de  se  noyer  dans  ses  yeux,  de  crainte  de  se  trahir.  Elle 

fixait donc ses pieds, ce qui ne l'empêcha pas de manquer un ou deux pas. 

— Vous  êtes  très  gracieuse,  la  complimenta-t-il  quand  la  musique 

s'interrompit. Personne n'aura à se plaindre de vos talents de danseuse. 

Elle  releva  la  tête  et  se  sentit  subjuguée  par  sa  beauté.  Ses  yeux  paraissaient 

faits  d'argent  à  la  lueur  des  bougies,  et  il  avait  l'allure  d'un  empereur.  Aucun 

homme  dans  cette  pièce  ne  lui  arrivait  à  la  cheville...  peut-être  même  aucun 

homme au monde. Elle serra les poings pour s'empêcher de lui caresser la joue, 

tant son envie de l'étreindre était grande. 

— Vous... déclara-t-elle d'une voix rauque. Vous êtes le meilleur danseur de la 

salle. 

Son visage s'assombrit légèrement, ce qui correspondait à sa façon de rougir. Il 

parut aussi soulagé qu'elle quand la musique reprit. 

— Vous êtes trop gentille, lui dit-il. J'ai l'avantage d'être bien inspiré par ma 

cavalière. 

Théo ne sut que répondre, aussi ne dit-elle plus rien durant cette danse. Lors de 

la suivante, il fit une seconde tentative. 

— Vous  êtes  adorable.  Vous  n'avez  pas  idée  du  nombre  d'hommes  qui 

voudraient être à ma place. 

Son sourire semblait inciter Théo à réagir. 

— Seriez-vous capable de sonder les esprits ? Merci pour votre compliment, 

monsieur Delavert, mais je suis bien consciente que mon allure n'a rien d'excep-

tionnel. 

— Vous vous trompez. 

Théo rassembla tout son courage lors d'une courte pause. 

— Suis-je censée prendre toutes ces paroles sérieusement ? 

— Elles sont on ne peut plus sincères. 

Comme elle le considérait d'un air sceptique, il secoua la tête. 

— Je vous forcerais à me croire, si c'était dans mes possibilités, assura-t-il. 

Il paraissait sincère. Peut-être se montrait-elle grossière en doutant de lui ? Vu 

la  façon  dont  certains  de  ses  invités  s'étaient  comportés,  il  ne  méritait  pas  une 

telle chose. 

— Je  trouve  que  la  sincérité  est  une  qualité  difficile  à  estimer  venant 

d'hommes séduisants et bien habillés, dit- elle. Face à de telles splendeurs, nous 

autres pauvres femmes risquons de perdre notre bon sens  et de nous comporter 

de manière stupide. 

Le sourire qu'il lui adressa confirma qu'il avait saisi le sens de sa remarque. 

— Peut-être  avez-vous  raison...  même  si  je  ne  crois  pas  que  vous  vous 

comportiez de façon stupide vis-à-vis de quiconque, mademoiselle Theodora. 

La  fin  de  cette  danse  empêcha  Théo  de  nier  ce  dernier  point.  Elle  savait 

pertinemment  qu'elle  pouvait  être  très  stupide  à  l'occasion  ;  elle  n'avait  pas  le 

moindre doute à ce sujet. 

Son  cœur  semblait  d'ailleurs  déterminé  à  le  prouver  une  fois  encore  quand, 

après l'avoir reconduite à son siège, il invita Caroline. 

Théo  ne  fut  pas  contrariée  d'être  mise  de  côté  et  réduite  à  les  regarder,  ce 

traitement  rendant  en  effet  honneur  à  sa  famille.  Si  M.  Delavert  pensait 

remercier  ses  hôtesses  en  dansant  avec  leurs  filles,  Lily  Morris  devait 

logiquement être la suivante. Cette dernière semblait également de cet avis. Son 

regard se tournait vers Caroline dès que c'était possible. 

Habituée à être le premier choix de ces messieurs, elle arborait une expression 

plus  calculatrice  que  déçue,  malgré  ce  qu'elle  devait  considérer  comme  un 

affront.  Quand  elle  murmura  quelque  chose  à  une  invitée  qui  se  trouvait  près 

d'elle,  Théo  se  raidit  ;  il  s'agissait  de  la  femme  du  dénommé  Poole. 

Contrairement  à  Théo,  Lily  Morris  connaissait  la  plupart  des  personnes 

présentes.  Il ne fallut pas  longtemps avant que Mme Poole ne tourne  un regard 

entendu vers Caroline. Lily ne lui avait sans doute rien dit d'agréable au sujet de 

sa sœur. 

L'approche  d'un  Hammond  Connor  plein  d'espoir  sortit  Théo  de  ses 

supputations.  S'il  était  quelque  peu  balourd,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  se 

montrer  méchante,  aussi  lui  adressa-t-elle  un  sourire  qu'elle  espéra  le  plus 

fraternel possible, avant d'accepter un verre de punch. 





Une demi-heure plus tard, assise près d'une fenêtre, Théo agitait son éventail et 

tentait de reprendre son souffle après une gigue des plus éprouvantes, à laquelle 

la  plupart  des  dames  n'avaient  d'ailleurs  pas  participé.  Elle  ne  regrettait  pas 

d'avoir  dansé,  même  si  ses  pieds  martyrisés  par  Hammond  la  faisaient  encore 

souffrir. M. Delavert lui avait souri quand ils s'étaient croisés, et elle en avait été 

ravie. C'était un peu plus qu'un simple salut en cours de bal. 

Elle  aperçut  sa  mère,  légèrement  soucieuse,  qui  semblait  la  chercher.  Or,  elle 

était  trop  heureuse  pour  lui  faire  signe.  Les  probabilités  que  lady  Morris  ait 

apporté quelques modifications concernant le dîner à venir étaient élevées, mais 

Théo  ne  se  sentait  pas  l'énergie  de  gérer  cela.  Que  lady  Morris  agisse  donc 

comme bon lui semble ! Personne ne lui retirerait le triomphe qu'elle- même et 

Caroline avaient connu. 

Elle  savourait  ces  instants  quand  Katie  Connor  la  tira  brusquement  de  sa 

rêverie. 

— Suis-moi, lui dit-elle. Caroline est en train de pleurer dans le vestiaire ! Les 

gens ont dit des choses affreuses. 

Théo bondit. * 

— Quelles choses ? Qui oserait lui faire du mal ? 

Katie secoua la tête et la tira par le bras. 

— Pas ici. Les murs ont des oreilles. Évitons un scandale. 

Consternée, Théo remarqua de nombreux invités tournés vers elles. Elle se rua 

à  travers  la  foule  jusqu'au  vestiaire  réservé  aux  femmes.  La  pièce  qui  servait 

d'ordinaire  de  bibliothèque  était  vide,  à  l'exception  de  Caroline,  assise  sur  un 

tabouret et en larmes, un châle sur le dos. 

— Oh,  Caroline...  s'apitoya  Théo  en  s'agenouillant  près  de  sa  sœur.  Que  se 

passe-t-il ? 

Caroline dit quelques mots incompréhensibles. 

— Certains parlent de doigts agiles chez les Black, expliqua Katie, une main 

posée sur l'épaule tremblante de Caroline. Ils disent que Caroline a volé sa robe, 

votre famille n'étant pas assez riche pour s'offrir une telle merveille. 

— Je vais étrangler Lily Morris, où qu'elle se trouve ! s'exclama Théo. 

Sa sœur et son amie la considérèrent avec surprise. 

— Je n'aurais jamais cru qu'elle oserait à répandre une telle rumeur, reprit-elle. 

Sa  mère  peut-être,  mais  pas  elle.  Si  je  n'avais  pas  moi-même  été  témoin  de  la 

scène... Enfin, c'est fait. 

Elle se tourna vers sa sœur et soupira. 

— Loin de moi l'idée de te reprocher quoi que ce soit, mais pourquoi n'as-tu 

pas raconté l'histoire dont nous avions convenu à propos de notre oncle ? 

— Parce  qu'il  est  là  !  répondit  Caroline,  qui  avait  retrouvé  sa  voix.  Et  si 

quelqu'un lui avait demandé confirmation ? Songe un peu comme cela aurait été 

gênant ! 

— Oh, Caroline ! s'exclama Théo sans pouvoir retenir un léger rire. Tu te fais 

trop de soucis. Oncle William est intelligent, il aurait joué le jeu à coup sûr. 

— Je suis désolée, murmura Caroline. Tu sais que je suis incapable de mentir. 

Garder un secret, oui, mais mentir est au-dessus de mes forces. 

— C'est impossible ! intervint alors Katie, horrifiée. Aucune de vous deux ne 

s'abaisserait à voler ! 

— Bien sûr que non, la rassura Théo. Ce n'est que du commerce. C'est moi qui 

ai brodé cette robe. Je suis à moi seule les nonnes italiennes qui fournissent cette 

soie à Mme Black. J'essaie simplement de payer nos dettes. 

— Il  n'y  a  rien  de  mal  à  cela.  J'en  serais  même  fière,  à  votre  place. 

Évidemment, j'imagine que votre mère ne voit pas cela... 

— Ô mon Dieu ! l'interrompit Théo. Maman ! Elle a dû entendre la rumeur. 

Voilà pourquoi elle paraissait soucieuse. 

Ne comprenant plus, Katie plissa le front. 

— Elle n'est pas au courant, révéla Théo. Elle ne me l'aurait jamais permis. 

— Il faut faire quelque chose, dit Katie. Tu ne dois pas laisser les gens croire 

que ta sœur est une voleuse ! Que pourrait-il se produire de pire ? 

— Tu as raison, reconnut Théo en songeant déjà aux reproches de sa mère. 

— Ma mère pourrait nous aider à répandre l'histoire du cadeau de ton oncle. 

Tu sais comme elle peut être commère. 

Théo la prit par le bras pour la remercier. 

— Tu  es  une  merveilleuse  amie,  pour  nous  offrir  ainsi  ton  aide. 

Malheureusement,  je  pense  que  M.  Delavert  lui-même  ne  serait  pas  en  mesure 

de  convaincre  ses  invités.  Ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas  pensent  qu'il 

accorde  un  trop  grand  honneur  à  notre  famille.  Pour  que  cette  rumeur  se  soit 

répandue  si  vite,  il  faut  que  ces  gens  aient  désiré  croire  en  ces  mensonges.  La 

seule explication qu'ils admettront sera celle qui nous abaissera le plus. 

Elle soupira, tandis qu'elle entrevoyait peu à peu ce qu'il lui restait à faire. 

— Quelles qu'aient été mes bonnes intentions, poursuivit-elle, c'est moi qui ai 

mis Caroline dans cette situation. C'est donc à moi de lui rendre son honneur. 

Théo aurait aimé disposer d'un délai pour réfléchir, mais elle fit son retour dans 

la salle du bal au moment d'une pause. 

Elle  glissa  un  mot  discret  au  chef  d'orchestre  qui  réclama  l'attention  générale. 

Puis, d'un pas déterminé, elle grimpa sur l'estrade et se tourna vers tous ces gens 

qui  la  fixaient.  Les  mains  moites  et  le  cœur  battant  à  tout  rompre,  elle  se 

demanda ce qu'allait penser sa mère en la voyant se donner ainsi en spectacle. Et 

qu'en  serait-il  de  M.  Delavert,  si  cela  avait  encore  une  importance  ?  Elle  se 

sentait anéantie à l'idée de chuter dans son estime. 

Elle  serra  ses  mains  l'une  contre  l'autre  et  prit  une  profonde  inspiration  pour 

s'encourager. 

— Pardonnez-moi pour cette interruption, commença- t-elle en espérant ne pas 

trop  trembler.  Je  n'abuserais  pas  ainsi  de  votre  patience  s'il  ne  s'agissait  d'un 

regrettable malentendu concernant  ma sœur Caroline. Je suis certaine  que ceux 

d'entre  vous  qui  ont  des  sœurs  me  comprendront.  C'est  une  personne  trop 

gentille et trop chère à mon cœur pour que je laisse passer cela. La robe qu'elle 

porte,  tout  comme  celles  que  quelques-unes  d'entre  vous  portent  ce  soir,  a  été 

confectionnée  par  mes  soins.  J'ai  vendu  mon  travail  à  Mme  Black  en  lui 

suggérant  l'histoire  des  nonnes  italiennes.  Je  n'en  ai  pas  honte  ;  je  regrette 

simplement  d'avoir  causé  du  tracas  à  ceux  que  j'aime  et  j'espère  que  vous 

reconnaîtrez  que  Caroline  Becket  n'a  rien  fait  de  pire  que  de  se  taire  pour 

protéger  la  fierté  de  sa  sœur.  Je  vous  remercie  pour  votre  patience  et  je  vous 

souhaite de passer une bonne fin de soirée. 

Malgré sa brièveté, son discours lui avait paru durer des heures. La tête basse et 

désireuse de ne pas  entendre  les rumeurs qui s'élevaient, elle s'apprêta à quitter 

la pièce aussi vite que le lui permettaient ses genoux tremblants. 

Ce  faisant,  elle  crut  sentir  un  bras  puissant  et  chaleureux  lui  envelopper  les 

épaules, tandis qu'une voix douce lui murmurait que tout allait bien. 

Cette  voix  n'existait  hélas  que  dans  sa  tête  et  disparut  dès  qu'elle  atteignit  le 

couloir de service. 

Ses larmes, longtemps retenues, menacèrent alors de se déverser. 

Je dois partir, songea-t-elle en cachant son visage dans ses mains. Rester en ce 

lieu ne ferait que l'embarrasser davantage. 





Depuis le fond de la salle de bal, Lily observait Théo Becket qui se déshonorait 

pour le bien de sa sœur. Cette scène inattendue la satisfaisait pleinement, même 

si son  visage ne reflétait qu'une  expression calculée de  surprise  modérée. Cette 

nuit s'annonçait encore plus palpitante qu'elle ne l'avait espéré, ce qui l'amena à 

conclure qu'elle aurait dû prendre les affaires en main bien plus tôt. Quel qu'ait 

été  le  but  de  Théo,  la  famille  entière  était  à  présent  cataloguée,  au  même  titre 

que l'oncle épicier. 

Elle  réprima  un  léger  regret.  Elle  n'avait  rien  de  personnel  contre  les  sœurs 

Becket  :  celles-ci  s'étaient  simplement  mises  sur  son  chemin.  Elles  en  étaient 

maintenant écartées, et le monde allait suivre son cours comme si de rien n'était. 

Elle  laissa  glisser ses mains  le  long de sa robe, savourant  le plaisir tactile que 

lui procurait ce tissu, aussi doux que sa propre peau. 

Puis elle se souvint de ce qu'elle portait : de la soie « italienne » de chez Mme 

Black. Sa robe préférée jusqu'à cet instant. Il lui faudrait s'en débarrasser... Peut- 

être l'offrirait-elle à l'une de ses servantes dans l'espoir que Théo reconnaisse un 

jour  son  œuvre  sur  une  domestique.  Un  sourire  fugace  passa  sur  ses  lèvres  ; 

Théo allait regretter d'avoir voulu grimper si haut. 

Sa  mère  lui  donna  un  léger  coup  de  coude  quand  celle-  ci,  écarlate,  quitta 

l'estrade.  Lily  dut  lutter  pour  ne  pas  regimber.  C'était   son  plan  qu'elles 

appliquaient  ce  soir.  Bien  entendu,  sa  mère  ne  cherchait  qu'à  l'aider,  mais  Lily 

n'avait pas besoin qu'on lui rappelle ce qui devait ensuite se produire. 






15 

Lucius pensa avoir atteint l'esprit de Théo. Or, la façon dont elle s'était enfuie 

de  la  salle  de  bal  semblait  indiquer  le  contraire.  Peut-être  cela  valait-il  mieux, 

après tout. Qui sait comment elle aurait réagi s'il y était parvenu ? Il n'avait pas 

supporté de la voir se tenir seule sur cette estrade, honteuse alors qu'il était si fier 

d'elle. 

Si elle n'était pas parfaite, Théo était courageuse. 

Elle se révéla également plus habile que lui pour se faufiler parmi les invités. Il 

perdit de précieuses secondes et fut intercepté par un valet, juste avant le couloir 

de service duquel émanait l'odeur de la jeune fille ; elle s'était forcément enfuie 

par là. Il refréna son envie d'écarter l'homme sans ménagement et se tourna vers 

lui. 

— Pardonnez-moi, monsieur, lui dit ce dernier, encore essoufflé par les efforts 

fournis  pour  rattraper  son  maître.  Une  demoiselle  m'a  chargé  de  vous  remettre 

ceci. 

Il lui tendit une enveloppe de couleur crème à son nom. Lucius s'en empara et 

reconnut  aussitôt  l'écriture  serrée  mais  nette  de  Théo.  Il  l'avait  observée  à  plu-

sieurs  reprises  alors  qu'elle  rédigeait  des  lettres.  Il  se  demanda  ce  qui  l'avait 

poussée  à  lui  écrire  ;  d'après  les  standards  humains,  il  s'agissait  là  d'une 

inconvenance certaine. 

Oubliant  cela,  il  décacheta  l'enveloppe  et  ouvrit  la  feuille  pliée  en  deux,  sur 

laquelle il ne découvrit que quelques lignes. 

 Mon cœur est brisé. Je ne sais que décider. Je vous en prie, rejoignez-moi à la 

 tour afin que nous discutions.  

Un « T » ainsi qu'un post-scriptum court :  Venez seul,  concluaient le message. 



 Mon cœur est brisé ? Lucius resta songeur un instant. Que voulait-elle dire par 

là ? Brisé par son attirance pour lui en raison du respect qu'elle pensait devoir à 

son  fiancé  décédé  ?  À  cause  de  sa  sœur  ?  Ou  alors  pour  une  raison  dont  il 

devinait qu'elle ne lui plairait guère ? 

Il tenta de percer ce mystère en palpant le papier, mais les sentiments de Théo 

n'avaient laissé aucune trace. 

— Quand avez-vous été chargé de me remettre ce pli ? demanda-t-il au valet. 

— Il y a à peine une minute. 

— Vous n'en parlerez à personne, lui ordonna Lucius après avoir plongé ses 

yeux dans les siens quelques secondes. 

— Bien, monsieur. 

Une  sensation  de  triomphe  sans  rapport  avec  le  fait  de  maîtriser  mentalement 

un domestique envahit alors ses veines. Cette réaction était ridicule ; il ne savait 

même pas ce que Théo lui voulait, et pourtant son corps semblait stimulé comme 

si  elle  l'avait invité à partager son  lit.  Il tenta de  se ressaisir  ;  oh  ! il  la désirait 

tant... Avec son manoir plein de gens occupés à colporter toutes sortes de ragots, 

sa seule envie était de se perdre entre les jambes de Théo, de se fondre en elle... 

Il remonterait ensuite le long de son corps, le léchant délicatement, jusqu'à son 

cou, où il sentirait son pouls battre aussi fort qu'une pluie d'orage. 

L'envie  de  se  délecter  de  son  sang  le  fit  frissonner,  tandis  que  ses  canines 

s'allongeaient.  Il  lui  était  d'autant  plus  difficile  de  se  contrôler  qu'il  se  retenait 

depuis un moment maintenant, même s'il doutait qu'elle se soit rendu  compte à 

quel point son instruction de « venir seul » l'enflammerait. Son désir était arrivé 

à  un  point  tel  que  cela  le  gênait  pour  marcher.  Plutôt  que  de  ralentir  pour  se 

calmer, il se para d'un masque d'invisibilité et accéléra le pas. 

La tour apparut bientôt dans son champ de vision, la lueur d'une simple bougie 

illuminant  la  fenêtre  gothique.  Il  s'arrêta  un  instant  pour  se  calmer  ;  cette  nuit 

revêtait une importance non négligeable. En effet, Théo quitterait prochainement 

Hadleigh, sa famille n'ayant désormais plus de raison de demeurer ici. Peut-être 

d'autres  opportunités  de  la  rencontrer  se  présenteraient-elles,  mais  les  chances 

que  cela  se  passe  sous  son  propre  toit  restaient  minces.  Probablement  ne 

disposerait-il plus jamais d'une telle liberté d'action. 

Bien  que  sachant  pertinemment  que  les  hommes  pressés  commettaient 

facilement des erreurs, il ne chercha pas à maîtriser son impatience. Il entra dans 

la  tour  et  aperçut  aussitôt  une  silhouette  sur  la  galerie  qui  permettait  aux 

visiteurs d'admirer la vue depuis la fenêtre. Son visage se ferma instantanément 

quand il reconnut celle qui l'attendait. 

Il ne s'agissait pas de Théo. Voilà qu'il venait de commettre sa première erreur ; 

le billet qu'on lui avait remis était un faux. 

Lily  Morris  n'était  vêtue  que  de  sa  chemise,  dont  l'une  des  fines  bretelles  en 

dentelle avait glissé sur son épaule, dénudant presque en totalité un de ses seins. 

— Merci d'être venu, dit-elle avec un sourire qui trahissait plus un sentiment de 

victoire qu'une tentative de séduction. 

Le fait d'éprouver des difficultés à sonder l'esprit de la jeune femme n'empêcha 

pas  Lucius  de  saisir  sur-le-champ  la  façon  dont  elle  avait  organisé  les 

événements  ;  il  lui  demanderait  pourquoi  elle  était  là,  ce  à  quoi  elle  répondrait 

évasivement, puis il la réprimanderait et tenterait de s'en débarrasser. Toute cette 

mise en scène laissait à sa mère, sans doute accompagnée de quelques invités, le 

temps  nécessaire  pour  intervenir.  Tous  deux  seraient  alors  surpris  dans  une 

situation  compromettante.  En  tant  que  gentleman  désireux  de  s'insérer  dans  la 

société  locale,  il  serait  contraint  de  la  demander  en  mariage  pour  lui  éviter  le 

déshonneur. 

N'importe qui d'autre que lui se serait fait prendre. 

Il  fut  soudain  envahi  par  une  colère  froide.  Pour  qui  ces  Morris  se  prenaient-

elles  donc  ?  Une  pierre  roula  sur  le  toit  tandis  que  son  humeur  s'assombrissait. 

Lily  s'agrippa  à  la  balustrade  de  la  galerie  lorsque  les  tableaux  accrochés  aux 

murs se mirent à trembler. 

Lucius avait apparemment oublié que les effets secondaires de ses pouvoirs ne 

se limitaient pas à faire éclore des fleurs. 

— Venez, grogna-t-il avant que sa fureur n'abatte la tour elle-même. 

Il  reconnut  ce  dangereux  timbre  de  voix,  bien  qu'il  sortît  de  sa  gorge  pour  la 

première fois depuis plusieurs siècles. 

Ravie  d'avoir  une  occasion  d'avoir  peur  et  d'être  protégée,  Lily  se  hâta  de  le 

rejoindre.  Tandis  qu'il  tremblait  encore,  elle  s'approcha  et  laissa  ses  mains 

glisser sur la poitrine de  l’upyre.  

Celui-ci était trop occupé à contrôler sa rage pour repousser ses caresses. 

— Je  suis  désolée  de  m'être  montrée  si  froide  avec  vous,  susurra-t-elle.  J'ai 

suivi de mauvais conseils. Je suis certaine que vous auriez réagi différemment si 

vous aviez su que vous me plaisiez. 

Il s'étouffa presque d'incrédulité, ce dont elle ne tint absolument pas compte. 

— Ne  craignez  rien,  poursuivit-elle  sans  se  départir  de  sa  stupéfiante 

assurance.  Je  sais  comment  rendre  un  homme  heureux.  Vous  oublierez  en  un 

rien de temps jusqu'à avoir un jour désiré  cette fille.  

Le mépris qu'elle manifestait pour Théo le sortit enfin de sa paralysie. Il porta 

aussitôt la main sur la gorge de la jeune femme et, l'espace d'un terrifiant instant, 

fut  tenté  de  la  tuer.  Il  se  contenta  toutefois  de  la  secouer  suffisamment  pour  la 

forcer à le regarder dans les yeux. S'il restait incapable de sonder ses pensées, il 

pouvait toujours la forcer à lui obéir. 

— Retournez au manoir, dit-il d'un ton calme mais dur. Vous ne raconterez à 

personne  que  nous  nous  sommes  rencontrés.  Si  vous  tenez  à  la  vie, 

mademoiselle Morris, partez immédiatement ! 

Bouche bée sous  l'effet de  la peur, Lily s'enfuit  en courant  et faillit tomber en 

sortant de la tour. 

Satisfait de son départ  et certain qu'elle ne reviendrait pas, Lucius  leva  la tête 

vers  le  ciel,  à  présent  encombré  de  nuages.  Malgré  son  calme  retrouvé,  il  resta 

sur ses  gardes. Ses sens d 'upyre percevaient d'autres présences  ;  lady  Morris  et 

quelques autres approchaient, et ils ne tarderaient plus à croiser Lily. 

Malgré  l'envoûtement  qui  devait  en  principe  empêcher  sa  fille  de  parler,  lady 

Morris était suffisamment futée pour tirer parti de la situation, surtout si Lily se 

présentait  devant  ses  témoins  paniquée  et  en  chemise.  Si  l'un  des 

accompagnateurs  de  lady  Morris  rentrait  pour  raconter  cela,  tout  serait  perdu. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  ne  pourrait  ensorceler  une  assemblée 

entière. 

Il devait donc à tout prix empêcher sa prétendue victime d'être repérée. 

Il  ne  perdit  pas  de  temps  à  réfléchir  davantage.  Il  lui  fallait  faire  appel  à 

certains  de  ses  pouvoirs  les  plus  anciens,  et  trop  de  pensées  gêneraient  sa 

concentration.  Il  ferma  les  yeux  et  laissa  ses  sens  se  hisser  à  la  hauteur  des 

nuages provoqués par sa colère. Des rideaux de brume descendirent alors peu à 

peu  jusqu'au  sol,  tout  en  s'épaississant  et  en  répandant  une  fraîche  odeur  de 

lande. 

 Viens...  songea-t-il à  l'adresse d'une force qui ne nécessitait aucun discours.  Il 

avait  appris  ce  genre  de  sortilège  en  son  temps,  mais  de  tels  résultats 

nécessitaient un peu plus que la simple volonté.   Viens.. . Il visualisa à travers ses 

paupières  closes  une  brume  côtière  épaisse  qui  rendrait  les  humains  incapables 

d'apercevoir leurs propres mains et étoufferait toute lueur. 

Le  silence  se  fit  autour  de  lui.  Les  créatures  de  la  nuit  semblaient  avoir 

interrompu leurs activités. Malgré son ouïe affûtée, il ne perçut presque plus les 

sons de l'orchestre distant. Bien, songea-t-il. À présent, reste en place... 

Il rouvrit les yeux et découvrit un monde uniformément gris. 

Il sourit, pour une fois satisfait de l'étendue de sa puissance, puis baissa la tête 

et se rendit compte qu'il ne distinguait plus ses chaussures. 

Bien  entendu,  il  disposait  d'autres  sens  pour  s'orienter.  Retrouver  son  chemin 

ne  lui  poserait  pas  le  moindre  problème.  Il  se  demandait  s'il  ne  devrait  pas 

rattraper Lily Morris et s'assurer qu'elle regagne le manoir, quand une présence 

se fit sentir. 

Il sut instantanément qu'il allait devoir prendre une décision. 

Ce fut aussitôt fait, plus facilement que prévu, observa- t-il presque à regret. 





Théo  ne  comprenait  pas  comment  ce  brouillard  avait  pu  s'abattre  si  vite.  Ce 

genre  de  phénomène  ne  se  produisait  pas  aussi  subitement,  pas  même  sur  la 

lande. 

Elle fit un tour sur elle-même avant de se rendre à l'évidence : elle était perdue. 

L'éclairage  du  manoir  n'était  plus  visible,  la  pleine  lune  non  plus,  et  ses  mains 

menaçaient  de  disparaître  si  elle  les  écartait  trop  de  son  corps.  Elle  eut  la 

sensation irréelle d'avoir été transportée dans l'au-delà. 

— N'importe quoi ! dit-elle à haute voix. 

Si  cette  brume  paraissait  irréelle,  le  reste  de  la  soirée  par  contre  n'avait  rien 

d'irréel. Elle n'échapperait pas à ce qui l'attendait, à commencer par sa mère, qui 

exigerait des explications. 

— Quel labyrinthe... soupira-t-elle. 

Par là, songea-t-elle, pas vraiment convaincue, en tentant de poursuivre dans sa 

direction  initiale.  Avant  l'apparition  du  brouillard,  elle  avait  aperçu  une  bâtisse 

en  forme  de  tour.  Cet  endroit  était  certainement  inhabité,  contrairement  à  la 

demeure du jardinier, même si elle ne savait plus d'où lui venait cette conviction. 

J'y serai en sécurité, se dit-elle sans être davantage capable de préciser d'où lui 

venait cette assurance. 

Allons-y,  en  route  !  S’encouragea-t-elle.  Si  elle  ne  retrouvait  pas  cette  tour 

avant  une  dizaine  de  minutes,  elle  s'arrêterait  et  se  reposerait  un  peu.  Ce 

brouillard n'allait pas durer éternellement. 

Tandis qu'elle progressait, il lui sembla reconnaître les lieux, ainsi que la pente 

qui  se  dessinait.  Curieusement,  elle  en  vint  même  à  prendre  plaisir  à  cette 

escapade  nocturne.  La  brume  fraîche  lui  collait  à  la  peau  de  façon  quasiment 

sensuelle et, bien que consciente d'être réveillée, elle se sentait comme dans un 

rêve.  Elle  s'attendait  presque,  peut-  être  même  l'espérait-elle,  à  une  autre  visite 

des loups de Hadleigh. 

Par une telle nuit, ils se laisseraient certainement caresser. 

Une  silhouette  apparut  soudain  devant  elle.  Elle  retint  sa  respiration  puis 

reconnut M. Delavert, dont l'émergence de la brume semblait des plus naturelles. 

Bien entendu, il était parti à sa recherche et avait fini par la dénicher. 

— Oh ! s'exclama-t-elle en rougissant. Vous devez être furieux ! 

— Pas le moins du monde, la rassura-t-il en l'attirant à lui. 

Elle se sentit plus à l'aise blottie contre lui que nulle part ailleurs, si bien qu'elle 

regretta qu'il se dégage quelques instants plus tard. 

— Je  me  suis  inquiété  en  vous  voyant  partir,  dit-il  en  lui  prenant  la  main. 

Venez vous abriter à l'intérieur. 

La  porte  de  la  tour  se  trouvait  juste  derrière  lui.  Quelque  chose  en  Théo  lui 

disait de ne pas le suivre, mais sa main lui procurait une sensation si chaude et si 

douce qu'elle  obtempéra. Personne  ne serait jamais au courant de  leur  présence 

ici. Avec ce temps, c'était tout à fait impossible. 

Curieuse  de  découvrir  l'endroit  qui  l'avait  attirée,  elle  parcourut  la  pièce  du 

regard. Les meubles lui semblèrent familiers, mais peut-être sa perception était-

elle altérée par les ombres dansantes créées par la lueur qui émanait de l'unique 

bougie  allumée.  M.  Delavert  la  serra  de  nouveau  contre  lui,  ce  dont  elle 

s'empressa  de  profiter,  même  si  elle  n'avait  désormais  plus  froid.  Elle  se  laissa 

submerger par les vagues de chaleur qui émanaient de son protecteur. La façon 

dont  il  lui  frictionnait  le  dos  lui  donnait  le  sentiment  d'être  non  seulement 

pardonnée, mais aussi choyée. 

— N'êtes-vous  pas  en  colère  contre  moi  ?  demanda-  t-elle  en  tripotant  les 

boutons  de  son  gilet  blanc.  Je  me  suis  donnée  en  spectacle  d'une  telle  façon 

devant vos invités... 

— Théo...  répondit-il  d'un  ton  faussement  réprobateur.  Croyez-moi,  je  ne 

partage  pas  le  dégoût  de  votre  mère  pour  le  commerce.  Les  cadets  de 

nombreuses familles ne peuvent se  permettre ce luxe. Je suis simplement navré 

que n'ayez pas profité pleinement du bal. 

— Je m'y suis tout de même amusée. Grâce à votre gentillesse... 

— La gentillesse n'a rien à voir avec cela, je vous assure... 

Elle  releva  la  tête  à  cette  dernière  remarque.  Leurs  yeux  se  croisèrent  une 

infime seconde avant qu'il ne détourne le visage. 

Son  instinct  révéla  à  Théo  qu'il  tentait  de  lui  dissimuler  quelque  chose 

d'important ; quelque sentiment ou désir dont il ne souhaitait pas qu'elle se rende 

compte. Son pouls s'accéléra ; elle devait à tout prix briser cette barrière qui se 

dressait  entre  eux  et  ce  qui  se  cachait  au  fond  de  son  cœur.  Rien  n'importait 

davantage à ses yeux en cet instant. 

— Pourquoi évitez-vous mon regard ? 

— Je désire vous embrasser, avoua-t-il alors, résigné. 

Si cette confession lui semblait arrachée du plus profond de lui-même, elle n'en 

était pas moins bienvenue. 

— Eh bien, qu'attendez-vous ? murmura-t-elle. 

Elle ne comprit pas  vraiment pourquoi il  lâcha un rire nerveux  mais, quand il 

lui  entoura  le  visage  de  ses  mains  avant  de  se  pencher  vers  elle,  elle  sut 

comment cela se terminerait. 

Un flot de sensations inouïes la parcourut quand leurs lèvres s'effleurèrent, puis 

il  fit  glisser  ses  mains  de  chaque  côté  de  son  cou  et  s'attarda  sur  ses  épaules 

avant de lui caresser le dos. Il raffermit ensuite sa prise au niveau de la taille, si 

bien qu'elle dut s'agripper à un pan de son manteau pour ne pas tomber, tant son 

corps s'était incliné. 

— Théo... chuchota-t-il entre deux baisers fougueux. 

Ses mains suivirent  l'arrondi de ses fesses, de plus  en  plus fermement, jusqu'à 

les contenir entièrement dans ses paumes. Il la souleva alors - ce fut si soudain, 

si  précis  !  -  et  la  plaça  exactement  sur  l'expression  physique  de  son  désir,  plus 

tendue que jamais. 

Théo ne regretta pas une seconde ce geste on ne peut plus explicite et fut même 

surprise  du  bien-être  que  lui  procurait  le  contact  de  ce  membre  chaud  et  rigide 

contre  sa  propre  intimité.  Continuer  à  l'embrasser  lui  semblait  en  cet  instant  la 

chose la plus importante au monde, aussi posa-t-elle les mains sur sa nuque. Elle 

sentit la chaleur irradier la peau de M. Delavert malgré l'épaisseur de ses propres 

gants, tandis que la sensation de leurs bouches qui s'exploraient la faisait encore 

davantage fondre. 

— Êtes-vous  certaine  de  désirer  cela  ?  lui  demanda-  t-il  soudain.  De  votre 

propre volonté ? 

— Oui,  acquiesça-t-elle  sans  comprendre  les  raisons  d'une  telle  question.  Je 

vous en prie, ne cessez pas de m'embrasser. 

Il l'embrassa de nouveau, comme s'il était affamé, puis fit glisser le haut de sa 

robe  sur  ses  épaules.  Elle  sut  en  sentant  l'air  frais  sur  sa  poitrine  qu'elle  était 

dénudée,  même  si  la  chaleur  du  regard  de  son  compagnon  suffisait  à  la 

réchauffer. 

Il ne demanda plus rien ; c'était inutile. Il laissa courir sa bouche sur les pointes 

maintenant  dressées  de  ses  seins,  alors  qu'elle  songeait  qu'il  était  presque 

surnaturel  pour  un  homme  d'être  doté  de  cheveux  si  doux  et  de  lèvres  si 

parfaitement dessinées. Elle ne songea pas à protester. De toute façon, ses pieds 

ne touchant plus le sol, il ne lui restait qu'à onduler au rythme de ses caresses et 

à plonger ses mains dans sa chevelure. 

Comme cela semblait lui plaire, au point qu'il lui avait ôté ses gants pour mieux 

apprécier le contact de ses mains, elle aurait aimé le toucher davantage. Chaque 

centimètre carré de son corps irradiait tant qu'il ne fut pas long à trembler de tout 

son être. 

— Mon  Dieu...  balbutia-t-il  sans  cesser  de  lécher  l'un  de  ses  seins.  Je  n'ai 

jamais ressenti une telle envie pour personne. Comment pourrais-je supporter de 

ne plus goûter à votre corps ? 

Théo n'eut pas l'occasion de répondre : la porte s'ouvrit dans un grand fracas. 

— Lâchez ma fille immédiatement ! 

L'archange  Gabriel  lui-même n'aurait pu prendre un ton plus  vertueux.  Quand 

Théo  reconnut  celle  qui  venait  de  faire  son  entrée,  elle  se  prit  à  penser  qu'elle 

aurait préféré la venue de l'archange en personne, même si lady Morris paraissait 

encore  plus  stupéfaite  qu'elle-même,  si  c'était  possible.  Un  groupe  d'invités  se 

pressait derrière elle, les yeux écarquillés, ce qui lui permit de se rendre compte 

que le brouillard avait maintenant presque disparu. 

— Théo ! s'exclama lady Morris. Que faites-vous donc ici ? 

— Euh... bafouilla celle-ci, incapable de trouver ses mots. 

Elle  ne  se  rappelait  pas  avoir  été  aussi  sidérée  de  sa  vie  et  était  encore 

vaguement étourdie par les baisers, ce qui n'arrangeait rien. 

Avec douceur, M. Delavert la reposa sur le sol et lui rajusta son corsage. 

Théo  se  rendit  alors  compte  de  sa  tenue  et  se  couvrit  les  seins  en  laissant 

échapper un cri. 

— Regardez,  murmura  l'une  des  femmes,  abritée  derrière  son  éventail.  Il  a 

laissé des marques de suçons sur son cou... 

La  jalousie  que  contenaient  ces  propos  ne  suffit  pas  à  réconforter  Théo.  Elle 

venait  de  transformer  un  événement  qui  aurait  été  gênant  uniquement  pour  sa 

famille en un immense scandale. 

Lucius, pour sa part, se montrait de nouveau incapable de la regarder dans les 

yeux, preuve supplémentaire de la gravité de leur acte. 

— Bien,  dit-il  après  s'être  éclairci  la  gorge.  Étant  donné  la  situation  dans 

laquelle  vous  venez  de  nous  surprendre,  peut-être  le  moment  est-il  venu 

d'annoncer que Mlle Becket et moi sommes fiancés. 

— Non ! s'écrièrent d'une seule voix Théo et lady Morris. 

— Attendez  un  instant,  répondit-il  comme  s'il  n'avait  entendu  que  Théo.  Je 

sais  que  vous  désiriez  patienter  encore  quelque  temps,  mais  les  gens 

comprendront si nous devons précipiter les événements. Tous ont été jeunes à un 

moment de leur vie... 

 Vous n'avez pas à agir ainsi...  tenta de  lui chuchoter Théo. Malheureusement, 

il s'était déjà tourné vers le groupe massé à la porte. 

— Nous prévoyons un mariage dans la plus stricte intimité ; uniquement les 

familles seront conviées. 

Lady Morris avait la même expression que si elle venait d'avaler un crapaud. 

— Félicitations, dit-elle enfin d'une voix sans timbre. 

Ceux qui l'accompagnaient se montrèrent plus chaleureux, sans doute aussi peu 

sincères, mais se réjouissant déjà de l'histoire croustillante qu'ils allaient pouvoir 

colporter. 

— Veuillez nous laisser seuls, à présent, dit M. Delavert d'un ton ferme. 

Une  fois  les  intrus  partis,  Théo  ne  fut  guère  soulagée.  Elle  se  sentait 

affreusement coupable. 

— Ô  mon  Dieu  !  s'exclama-t-elle  avant  de  fondre  en  larmes.  Monsieur 

Delavert, je vous prie d'accepter mes excuses. Quelle façon abominable de vous 

remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi ! 

— Théo... murmura-t-il simplement après avoir lâché un profond soupir. 

Il la prit délicatement par les épaules. Quand elle redressa la tête, elle se rendit 

compte  qu'il  semblait  aussi  mal  à  l'aise  qu'elle  le  craignait  :  il  détournait  le 

regard. 

— Faites-moi confiance, reprit-il après un long silence. Vous êtes la dernière 

personne  responsable  de  cette  situation.  Si  cela  ne  vous  convient  pas,  nous 

trouverons une autre solution. 

— Quelle autre solution ? Nous avons été surpris dans une position on ne peut 

plus évidente. Oh... Vous imposer cela de cette façon... 

Il fit glisser un doigt le long de sa joue humide. 

— L'idée n'est pas si déplaisante... 

Il  affichait  une  expression  étonnamment  vulnérable.  Peut-être  tenait-il  tout  de 

même un peu à elle, pour se mettre dans un tel état... Elle n'avait pas songé une 

seconde à blesser son orgueil en se lamentant sur leur sort. 

— C'est  vrai,  admit-elle.  Vous  êtes  le  genre  d'homme  dont  rêvent  bien  des 

femmes.  Mais  personne  ne  devrait  être  contraint  de  se  marier  ainsi.  Seule  une 

bête trouverait cela juste. 

— Une bête... répéta-t-il avec un rire amer, avant de déposer un baiser sur son 

front. Nous agirons pour le mieux, lui assura-t-il. Elle se demanda toutefois qui 

il voulait convaincre. 
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Edmond  ne  s'attendait  pas  à  apprendre  une  nouvelle  aussi  renversante  quand 

Lucius l'appela dans sa chambre. 

— Tu n'es pas sérieux ! Te marier avec une humaine ? Pourquoi diable ? 

— Parce que je l'aime. 

Edmond se sentait tellement secoué qu'il dut aller prendre appui contre la table 

de toilette en marbre. 

— Qu'en est-il de ta promesse de ne faire de mal à personne ? 

— Théo souffrira si je ne l'épouse pas. Sa réputation... 

— Comme si tu te souciais de la « réputation » des humains ! 

Lucius lui lança un regard noir qui exprimait clairement à quel point il tenait en 

tout cas à celle de Théo. 

— Je  ne  l'ai  pas  ensorcelée,  dit-il.  Elle  a  simplement  été  par  ma  faute  prise 

dans un piège typiquement humain et tout à fait ordinaire, même s'il est pour le 

moins méprisable. Théo peut mettre un terme à cette situation si elle le désire. 

— Et si elle ne le souhaite pas ? Il s'agit d'un mariage. Jusqu'à ce que la mort 

vous sépare. As-tu l'intention de lui cacher ta véritable nature indéfiniment ? Ne 

crois-tu pas qu'elle se rendra compte que son mari ne vieillit pas ? 

Lucius tiqua en songeant au caractère mortel de sa future épouse, mais l'heure 

n'était pas à la sensiblerie. 

— Je gérerai ce problème le moment venu. 

— Il viendra plus tôt que tu ne sembles le penser. 

Edmond  croisa  les  bras  et  dévisagea  son  ami.  Plutôt  que  d'affronter  ses 

reproches,  Lucius  se  dirigea  vers  la  fenêtre,  conscient  qu'il  cherchait  à  fuir  les 

problèmes. 

— Aucun   upyre,   poursuivit  Edmond,  quelle  que  soit  sa  puissance,  n'est  en 

mesure de maintenir une apparence pendant des années sans interruption. Que se 

passera-  t-il  quand  tu  t'endormiras  avant  elle  ?  Si  elle  ouvre  un  rideau  sans  te 

prévenir et s'aperçoit que ta peau se met à brûler ? Cette fille consent peut-être à 

ce  mariage  pour  sauver  son  honneur,  mais  elle  te  croit  humain.  Comment 

réagira-t-elle quand elle découvrira la vérité ? 

— Peut-être cela ne changera-t-il rien. 

— Peut-être que si. 

— Si elle tombe amoureuse de moi... 

— Comment  t'aimerait-elle  si  le  visage  que  tu  lui  dévoiles  n'est  qu'un 

mensonge ? 

Lucius  cessa  de  faire  courir  ses  mains  le  long  du  rideau  et  se  tourna  vers 

Edmond avec un regard à la fois suppliant et désespéré. 

— Je dois tenter cette chance. Je ne l'abandonnerai pas. 

Son ami rassembla toute sa volonté pour rester ferme. 

— Elle ne sera pas des nôtres, à moins d'être capable de te choisir de sa propre 

volonté  et  en  toute  connaissance  de  cause.  C'est  là  notre  première  loi,  la  plus 

sacrée  !  Si  tu  l'ensorcelles,  si  tu  la  forces  à  accepter  quoi  que  ce  soit  de  façon 

surnaturelle, je serai contraint d'en référer au Conseil. 

— J'éviterai autant que possible de toucher à son esprit. 

— Autant que possible ? 

— Je ne peux rien promettre de plus. Tu connais mes pouvoirs. Je me retiens 

de la mordre depuis qu'elle est tombée malade. Je l'aime, Edmond, et je ne veux 

pas d'une esclave. Je la protégerai de toutes mes forces. 

Lucius soutint le regard d'Edmond sans essayer de cacher ses émotions, ce qui 

fut un spectacle insoutenable pour ce dernier. Il se savait incapable d'imaginer la 

solitude qu'avait pu ressentir son aîné au cours des siècles et à quel point il avait 

caché ce désir d'un être cher. Même si les espoirs de Lucius semblaient vains, il 

ne se sentait pas le courage de le lui dire. Il n'osait envisager ce qu'il adviendrait 

si celui-ci devait abandonner son rêve. 

— Je vois que tu restes inflexible, dit-il enfin sur un ton bourru. Promets-moi 

au moins de te montrer prudent. Je ne tiens pas à te voir souffrir. 

Le sourire qui apparut sur le visage de Lucius fendit le cœur d'Edmond. 





Lorsqu'il  entra dans sa chambre, Edmond  trouva  Lily  Morris assise nue sur  le 

lit, les genoux ramenés sous le menton. Il avait eu beaucoup de travail ce soir et 

était plutôt satisfait de la façon dont il avait géré son équipe. Avant que Lucius 

ne  l'appelle,  il  avait  espéré  retrouver  sa  femme  de  chambre  favorite.  Cette 

récompense lui ayant échappé, la vue de Lily lui fit un effet non négligeable. S'il 

désirait  ardemment  la  mordre,  il  ne  rencontrait  cependant  pas  les  difficultés  de 

Lucius pour se contenir. 

Il est vrai qu'il pouvait tout aussi bien mordre quelqu'un d'autre. 

— Je vous croyais partie, dit-il en ôtant son foulard. 

— Ma mère est en effet rentrée chez elle. Je suis revenue ici sur une jument. 

Ce n'est pas si loin, au galop. 

Edmond  songea  que  la  jument  en  question  n'était  sans  doute  pas  de  cet  avis 

mais s'abstint de tout commentaire. 

— Vous n'allez pas manquer à votre mère ? 

— Je doute qu'elle soit d'humeur à s'assurer de ma présence ce soir ; elle doit 

déjà  être  occupée  à  accabler  mon  père  de  ses  plaintes.  De  toute  manière,  ma 

femme de chambre est habituée à me couvrir. 

Elle le regarda déboutonner son manteau et rougit légèrement, ce qui accentua 

encore  le  désir  de   l’upyre   dont  le  sourire  s'élargit  ;  Lily  n'était  pas  du  genre  à 

dévoiler ainsi ses sentiments. Elle s'allongea alors sur  le dos, s'appuyant sur un 

bras. Ses seins parfaits ne laissaient pas Edmond indifférent, bien qu'il en ait vu 

d'autres. Elle étendit les jambes et remua les orteils. 

Le  ton  banal  sur  lequel  elle  prononça  les  mots  suivants  fut  presque 

convaincant. 

— Ainsi, votre maître va épouser Théo Becket ? 

S'attendait-elle à ce qu'il lui révèle quelque chose ? 

— J'espère que vous ne comptez pas sur moi pour m'y opposer ? 

— Pourquoi désirerais-je cela ? 

— Peut-être parce que vous espériez l'attirer dans vos filets. 

Elle pencha la tête en arrière. 

— Les poissons sont nombreux dans l'océan... 

Vraiment  ?  Lily  avait-elle  déjà  essayé  de  remonter  ses  lignes,  ou  avait-elle 

toujours  rejeté  ses  prises  avant  d'en  arriver  là  ?  D'après  ses  observations  du 

monde  des  humains,  Edmond  savait  que  les  hommes  étaient  plus  facilement 

attirés  par  un  lit  que  par  un  autel.  Il  se  débarrassa  de  sa  chemise  et  grimpa  à 

quatre pattes sur le lit. Lily le regarda mais n'esquissa pas le moindre geste. 

— Si le mariage de mon maître vous contrarie, peut- être auriez-vous dû tenter 

de le séduire plus franchement ? 

Elle  haussa  les  épaules  et  il  crut  percevoir  une  légère  irritation  sur  ses  lèvres 

pincées. 

— Mère m'a convaincue de la laisser arranger les choses. Elle obtient toujours 

ce qu'elle désire... 

— Une intéressante répartition du travail, si je puis me permettre. 

Il  s'agenouilla  et  déboutonna  son  pantalon,  ravi  de  la  voir  admirer  ce  qu'il  lui 

révélait.  L'un  des  doigts  de  Lily  ne  tarda  pas  à  s'égarer  sur  l'objet  de  sa 

fascination,  dont  elle  considérait  à  n'en  pas  douter  la  rigidité  comme  un 

compliment à son encontre. 

— Vous ne paraissez pas déçu, remarqua-t-elle. 

— Pas plus que vous n'avez le cœur brisé. 

Il la soupçonnait tout de même d'être en colère, ne serait-ce que d'avoir vu ses 

projets contrecarrés, mais elle lui sourit. Elle entrouvrit les cuisses, qu'elle se mit 

à caresser langoureusement du bout des doigts. 

— Fort heureusement, j'ai d'autres projets. 

Le  calme  dont  elle  faisait  preuve  le  surprit  ;  manifestement,  elle  n'avait  pas 

encore dit son dernier mot. 

— J'espère que vous avez bien conscience que je ne me marierai  jamais avec 

vous ? lui dit-il. 

— Vous  n'êtes  qu'un  domestique.  Le  mariage  est  la  dernière  chose  que  je 

désire de votre part. 

Un tel dédain le mécontenta quelque peu, ce qui le fit ensuite rire de lui-même. 

Quelle  charmante  créature  devenait  cette  femme  dès  lors  qu'elle  ouvrait  la 

bouche  !  Il  se  demanda  comment  elle  pouvait  compter  le  moindre  admirateur. 

Elle chercha à l'attirer vers elle. Malgré son désir intense, il ne bougea pas. 

— Vous  partirez  dans  l'heure,  dit-il  sévèrement,  se  souvenant  subitement  de 

son  propre  conseil  à  propos  des   upyres  qui  tentaient  de  cacher  leur  véritable 

nature. 

Il lui resterait du temps avant l'aube s'il parvenait à écourter cette entrevue. Lily 

ne devait pas découvrir les changements qui s'opéreraient alors en lui. 

— De nombreuses tâches  m'attendent demain, il me faut quelques heures de 

repos. 

Elle fit mine de lui mordiller le menton. 

— Alors ne perdons pas de temps... J'ai grand besoin d'exercice, cette nuit. 

Elle  disait  vrai.  Il  la  prit  à  deux  reprises  et,  chaque  fois,  elle  se  montra  aussi 

enthousiaste.  C'était  apparemment  sa  façon  de  se  défouler  après  sa  déception. 

Approuvant  sa  ferveur,  à  défaut  de  ses  projets,  Edmond  la  chevaucha 

sauvagement  durant  une  heure  et  demie  avant  de  se  contraindre  à  la  prier  de 

rentrer chez elle. 





Théo eut à peine le temps de se faire à l'idée qu'elle serait bientôt mariée. Les 

derniers invités s'installaient encore dans leurs voitures quand M. Delavert - elle 

l'appellerait  à  présent  Lucas,  se  dit-elle  -  se  rendit  dans  la  bibliothèque  pour  y 

discuter avec sa mère. 

Celle-ci alla ensuite dans la chambre de sa fille, qu'elle trouva assise sur son lit, 

quelque peu hagarde et toujours habillée. Caroline était venue la réconforter un 

peu plus tôt mais n'avait pas dit grand-chose, à part quelques paroles rassurantes 

et affectueuses, à défaut d'être convaincantes. 

Le matelas grinça quand Mme Becket s'y assit. 

— Maman... dit Théo d'un air désolé. 

Elle doutait que sa mère sache se montrer plus réconfortante que sa sœur. 

Comme prévu, elle n'essaya même pas et entra dans le vif du sujet. 

— Bien,  dit-elle  en  tapotant  le  genou  de  sa  fille.  Voilà  une  bonne  chose  de 

faite. Si quelqu'un doit s'en plaindre, ce ne sera certainement pas la faute de M. 

Delavert  ;  en  échange  de  mon  accord,  il  s'est  engagé  à  régler  les  dettes  de  la 

famille et à se charger de la dot de ta sœur, ce qui lui sera sans doute nécessaire, 

au vu des événements de ce soir. 

— Régler nos dettes... et s'occuper de la dot... 

Alors  qu'elle  aurait  dû  être  ravie,  Théo  fut  étrangement  agacée.  Considérant 

l'opinion  de  sa  mère  vis-à-vis  des  adeptes  du  commerce,  elle  ne  s'était  pas 

attendue  à  un  remerciement  ;  mais  M.  Delavert  -   Lucas  -  venait  d'un  mot  de 

rendre inutiles ses nombreuses heures de sacrifice. 

Non  sans  effort,  elle  ravala  sa  fierté.  Si  le  fait  de  savoir  que  sa  mère  avait 

marchandé pour  obtenir ces concessions  la  mortifiait, elle ne  se trouvait pas  en 

position de s'en plaindre. 

— C'est gentil de sa part, reprit-elle. 

— Plus que tu ne le mérites ! se lâcha enfin Mme Becket. 

Visiblement, elle ne parvenait plus à retenir ses reproches. 

— Que  t'est-il  passé  par  la  tête  pour  le  piéger  ainsi  ?  Ne  te  pensais-tu  pas 

capable  de  le  séduire  de  façon  conventionnelle  ?  Ces  derniers  temps,  tu 

rayonnais autant que Caroline. Chacun s'est rendu compte que tu commençais à 

te l'attacher. Quant à cette idée d'annoncer à la salle de bal au grand complet que 

tu cousais des robes ! Nos dettes auraient attendu, tu aurais dû garder cela pour 

toi. Estime-toi heureuse que M. Delavert t'ait acceptée, piégé ou non. 

Je ne l'ai pas piégé, tenta en vain d'articuler Théo, clouée sur place à l'idée que 

sa mère pense cela possible. 

— Peu importe, reprit Mme Becket en ponctuant ses paroles d'un signe de la 

main. Oublions tout cela. Peut- être l'un des riches amis de M. Delavert plaira-t-

il  à  Caroline.  Un  titre  serait  une  bonne  chose.  Non  pour  ma  fierté  personnelle, 

mais bien dans son intérêt, j'aimerais l'entendre se faire appeler «lady». 

Cette ultime preuve de la place qu'occupait Théo dans le cœur de sa mère lui 

ôta les dernières forces dont elle aurait pu se servir pour retrouver la parole. Elle 

avait  donc  été  vendue,  peut-être  avec  une  légère  honte  mais  sans  regrets. 

Heureusement, Mme Becket n'attendait pas de réponse. Elle se leva et caressa un 

instant les cheveux de sa fille avant de conclure : 

— Tu te débrouilleras. Comme toujours. 

Ces mots sonnaient comme un bien maigre réconfort quand la porte se referma 

derrière  sa  mère.  Les  larmes  qu'elle  avait  contenues  en  sa  présence  furent  d'un 

coup  libérées.  Si  elle  disposait  à  présent  de  tout  ce  dont  elle  n'avait  pas  même 

osé rêver, elle l'avait obtenu de la pire des façons. 

En  demandant  sa  main,  M.  Delavert  avait  agi  en  gentleman.  Comme  sa  mère 

l'avait souligné, il s'était sans doute attaché quelque peu lui aussi, mais Théo ne 

parvenait  pas  à  se  convaincre  que  cela  puisse  se  transformer  un  jour  en  amour 

sincère.  Vu  la  situation  dans  laquelle  il  avait  été  surpris,  même  si  elle  n'y  était 

pour rien, l'affection qu'il lui portait risquait plutôt de s'amoindrir. Qu'il en arrive 

un jour à regretter de s'être marié sous la contrainte était bien la dernière chose 

qu'elle souhaitait. 

Je  veux  qu'il  m'aime,  se  dit-elle  enfin  franchement.  Je  veux  également  être 

certaine que je peux l'aimer en retour sans arrière pensée. 
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Même  s'il  aurait  souhaité  une  fête  grandiose  pour  leur  mariage,  surtout  pour 

Théo,  Lucius  avait  préféré  ne  pas  trop  temporiser.  S'il  accordait  peu 

d'importance  aux  questions  religieuses,  il  savait  que  ce  n'était  pas  le  cas  de  sa 

future  femme.  Il  ne  se  sentirait  apaisé  qu'une  fois  qu'elle  serait  à  lui  de  façon 

légitime aux yeux de ce Dieu des humains. 

Toujours aussi pragmatique, Mme Becket partageait son opinion. Tout fut donc 

organisé promptement  : une autorisation spéciale, une nouvelle robe pour  Théo 

et des fleurs pour la petite chapelle qui se trouvait sur les terres de Hadleigh. Les 

Connor  ainsi  que  l'oncle  de  Théo  furent  les  seules  personnes  invitées.  Malgré 

l'humeur  maussade  d'Edmond  lorsque  les  époux  prononcèrent  leurs  vœux,  la 

cérémonie se déroula sans le moindre accroc, sous un superbe soleil couchant. 

Lucius  n'oublierait  jamais  à  quel  point  la  main  de  Théo  tremblait  quand  il  lui 

avait passé l'anneau. 

Elle était bien pâle, dans sa robe en soie rose qui provenait de chez Mme Black 

à  présent  discréditée.  Elle  paraissait  cependant  plus  étonnée  que  malheureuse, 

malgré  les  difficultés  qu'il  éprouvait  momentanément  à  sonder  son  esprit.  Il 

supposa  qu'après  tous  les  récents  événements,  elle  désirait  inconsciemment 

garder  ses  pensées  pour  elle.  Avec  le  temps,  sans  doute  s'habituerait-elle  à  le 

considérer comme son mari. 

Ce mot sonnait d'ailleurs curieusement à son oreille. Il aurait aimé disposer de 

davantage  de  temps  pour  la  conquérir  selon  les  usages.  Lors  des  préparatifs  du 

mariage, il ne s'était pas rendu compte à quel point ces promesses humaines d'un 

autre âge compteraient pour lui. Quant à la réponse qu'elle lui adressa... 

Il  ne  songea  dès  lors  plus  à  la  pression  qu'elle  avait  subie  pour  en  arriver  là. 

Son  cœur  s'emballa  tandis  que  son  visage  prenait  une  teinte  légèrement  rosée, 

chose surprenante chez lui. Elle était sienne, en tout cas elle le serait cette nuit. Il 

ne restait qu'une signature à apposer pour officialiser cela. 

Mme  Becket  suggéra  ensuite  que  Caroline  demeure  quelque  temps  avec  eux. 

La mémoire de Delavert informa Lucius qu'il n'était pas inhabituel qu'une sœur 

accompagne  le  couple  lors  de  sa  lune  de  miel.  Tout  ce  qui  était  susceptible  de 

rassurer Théo ne pouvait de toute façon qu'être bienvenu. 

Caroline  dormait  donc  en  ce  moment  dans  sa  chambre,  ce  dont  Lucius 

n'éprouva aucun remords à s'assurer. Elle pouvait rester aussi longtemps qu'elle 

le  désirait  mais,  durant  les  douze  heures  à  venir,  il  ne  voulait  à  aucun  prix 

risquer  la  moindre  interruption,  même  de  la  part  d'une  jeune  personne  animée 

des meilleures intentions. 

Il ouvrit la porte de la chambre nuptiale sans frapper. 

Doté  de  lourds  montants  sculptés,  son  lit  semblait  un  vaisseau  entouré  d'une 

mer de tentures de lin, à présent tirées et révélant la jeune femme qui s'y tenait 

assise. Lucius s'arrêta une seconde pour savourer ce spectacle ; nue, Théo avait 

tout de même remonté la couverture sous ses bras. Encore plus surprenant, elle 

avait  disposé  des  bougies  supplémentaires  dans  la  pièce,  maintenant  inondée 

d'une odeur de cire d'abeille et de lumière dorée. 

N'importe quel humain serait instantanément tombé sous son charme. 

Ces détails mis à part, les yeux écarquillés de sa femme ainsi que ses muscles 

contractés trahissaient sa tension. Ressentant presque les sensations de son loup 

quand  il  traquait  une  proie  craintive,  Lucius  avança  avec  précaution  avant  de 

s'arrêter devant le lit. Malgré sa volonté de garder son calme afin de la rassurer, 

il sentit son pouls s'accélérer. 

— C'est inattendu, dit-il en désignant l'éclairage. 

— Maman m'a dit... que les hommes aimaient voir les choses... J'espère qu'elle 

ne s'est pas trompée. 

Lucius laissa sa main parcourir la couverture à hauteur des pieds de Théo, dont 

il  sentit  la  fraîcheur  malgré  l'épaisseur  de  laine,  puis  il  se  mit  à  les  frictionner 

avec douceur. 

— Les hommes apprécient en effet de contempler certaines choses, même s'ils 

ne s'attendent pas forcément à ce que leurs épouses se montrent si attentionnées. 

Théo rougit et détourna le regard. 

— Je ne voudrais pas que vous pensiez avoir conclu une mauvaise affaire. 

— Théo... 

Il  s'approcha  d'elle  et  s'assit  sur  le  lit.  Il  lui  semblait  prématuré  de  lui  avouer 

son amour, mais il devait la rassurer. 

— Ma chérie, nous avons peut-être été réunis par un coup du sort, cependant 

sois certaine que j'en suis ravi. Tu représentes exactement ce que j'aurais choisi 

si j'en avais eu l'opportunité. 

Pas vraiment convaincue, Théo se mordilla la lèvre inférieure, ce qui provoqua 

une excitation soudaine chez Lucius. Il la refoula aussitôt. 

— Souhaites-tu ôter tes  vêtements  ? demanda-t-elle poliment  en  osant à  son 

tour le tutoyer. 

Il lui passa alors la main dans les cheveux et profita ainsi du contact soyeux de 

ses mèches et de sa peau. 

Elle trembla légèrement sous la caresse. 

— J'aimerais t'embrasser, lui dit-il. Je sais à quel point tu apprécies... 

— En es-tu certain ? Maman m'a également dit que les hommes préféraient se 

trouver nus. 

— Ta  mère  me  paraît  de  plus  en  plus  sensée.  Souhaites-tu  que  je  me 

déshabille, Théo ? Ne risques-tu pas d'être trop choquée ? 

— Oui, s'il te plaît. Et je ne pense pas que tu parviendras à me choquer. 

Il  ne  s'était  pas  attendu  à  évoquer  ce  sujet  en  souriant,  aussi  en  fut-il  d'autant 

plus agréablement surpris. 

— Aide-moi,  suggéra-t-il,  si  cela  ne  te  dérange  pas  de  laisser  tomber  cette 

couverture… 

Elle ne protesta pas, même s'il lui en coûtait un peu. Il retint un sourire quand, 

la mâchoire serrée, elle laissa aller la couverture jusqu'à sa taille. 

Oh ! comme il aimait la regarder ! 

— Tu es magnifique... s'extasia-t-il. 

Encore incapable de regarder son mari en face, elle ne tenta toutefois pas de lui 

cacher son corps. 

— Caroline était persuadée que tu apprécierais mon allure. 

— Assez,  dit-il  en  riant.  Je  sais  que  ta  famille  n'est  animée  que  de  louables 

intentions, mais cessons de nous préoccuper de ce qu'elle pense. Seuls nous deux 

comptons, cette nuit. 

Il  se  saisit  alors  de  sa  main  et  la  pressa  contre  son  torse.  Quand  il  constata  à 

quel point elle était froide, il lui envoya la chaleur nécessaire pour la réchauffer. 

— Personne n'a à connaître notre intimité. Nul n'est en droit de nous juger. 

Théo se redressa enfin, apparemment intriguée. Cela permit à Lucius de suivre 

le  cheminement  de  ses  paroles  dans  son  esprit.  Une  telle  attitude  restait  bien 

entendu  risquée  ;  il  ne  souhaitait  pas  l'ensorceler,  mais  il  ne  résista  pas  à  la 

tentation de se noyer dans ses yeux. 

— Tu ne crains donc rien ni personne ? demanda-t-elle après un moment de 

réflexion. 

— La seule chose que je redoute, c'est de ne pas te rendre aussi heureuse que 

je le souhaite. 

Subitement en confiance, elle sourit franchement. 

— Je ne me fais aucun souci à ce sujet ; tu es véritablement un homme bon, le 

meilleur qu'il m'ait été donné de rencontrer... 

— Je suis ravi que tu le penses, et j'ai bien l'intention de te satisfaire autant que 

possible. 

Elle  devint  soudain  écarlate,  spectacle  qu'il  appréciait  toujours.  Une  seconde 

plus  tard,  ils  s'embrassaient.  Lucius  aurait  été  incapable  de  préciser  lequel 

d'entre  eux  s'était  déplacé.  Il  se  rendit  juste  compte  que  son  désir  était  si  doux 

qu'il  ne  retenait  plus  ses  gémissements.  Ensemble,  ils  le  débarrassèrent  de  ses 

vêtements,  d'une  façon  bien  moins  ordonnée  et  cérémonieuse  que  celle  qu'il 

avait imaginée. Dès qu'il fut nu, Théo le repoussa sur le dos et se hissa sur son 

corps, sans cesser de le couvrir de baisers et de caresses, tandis que le contact de 

sa  peau  nue  contre  la  sienne  lui  procurait  des  vertiges  qui  dépassaient  ses  fan-

tasmes les plus inavouables. Stupéfait par la vitesse à laquelle se déroulait cette 

nuit de noces, il craignit que les événements ne s'enchaînent trop rapidement. 

D'un autre côté, il n'allait certainement pas lui demander de se calmer... 

— Mon Dieu... laissa-t-il échapper. 

Il  se  cambra  sous  elle,  le  corps  douloureusement  tendu,  et  insinua  doucement 

une cuisse entre les siennes afin de les écarter. 

— Attends, haleta-t-elle. Je veux te voir ! Je n'ai pas encore eu cette chance. 

Il la laissa se redresser, rayonnante dans toute sa beauté. Perdus entre quelques 

mèches de cheveux bruns, les bouts de ses seins avaient pris une couleur rouge 

framboise,  ce  qui  lui  mit  l'eau  à  la  bouche,  au  point  qu'il  dut  serrer  les  lèvres 

pour cacher ses dents. 

— Je  t'en  prie,  parvint-il  difficilement  à  articuler,  le  palais  plus  sec  qu'un 

désert de sable. Prends pitié de moi et fais vite ! 

Cette  réplique  la  fit  rire,  ce  qui  en  un  sens  les  replaçait  sur  un  pied  d'égalité. 

Elle  glissa  sa  main,  aussi  légère  qu'une  plume,  sur  la  poitrine  de  son  mari, 

dessina  un  cercle  autour  de  son  nombril,  puis  s'égara  dans  une  région  plus 

secrète... Elle ne quittait pas ses doigts des yeux à mesure qu'ils progressaient. 

Lucius fut soudain plus dur que de l'acier ; elle l'avait déjà caressé ainsi, mais 

jamais  sans  être  envoûtée.  Une  telle  pensée  ne  le  laissait  évidemment  pas 

insensible. 

— Tu es superbe, dit-elle. En tout point conforme à ce dont je rêvais. 

— Théo ! cria-t-il quand elle s'attarda encore. 

— Lucas ! s'écria-t-elle en retour en riant. 

S'il eut un petit rictus de déception en entendant ce nom, il oublia bien vite ce 

détail ; elle s'était mise à masser sa virilité... 

Il s'emballa alors. 

— Caresse-moi ! Embrasse-moi ! Place tes jambes autour de ma taille ! 

— Quoi ? Tout cela à la fois ? le taquina-t-elle. 

Il  la  saisit  alors  et  la  retourna  pour  se  hisser  sur  elle  et  lui  montrer  l'état 

d'excitation extrême dans lequel il se trouvait. 

Qu'il cherche à la dominer ne la gêna pas, comme en témoignaient ses râles de 

plaisir,  de  plus  en  plus  intenses.  Elle  l'enveloppa  de  ses  cuisses  sans  même  y 

penser  ;  elle  était  prête  à  l'accueillir.  Ils  se  frottèrent  encore  l'un  contre  l'autre, 

chacun  trouvant  de  quoi  satisfaire  sa  gourmandise.  Lucius  se  surprit  même  à 

sonder involontairement ses pensées ; elle le désirait en elle, voulait qu'il la serre 

fort dans ses bras, que ses baisers laissent de nombreuses marques sur sa gorge 

offerte. 

Il  tressaillit  à  la  vue  de  ces  images  qui  correspondaient  précisément  à  ses 

propres désirs. 

— S'il  te  plaît,  murmura-t-elle  avant  qu'il  ne  songe  à  se  contrôler.  Fais-moi 

tienne. 

Elle  tendit  la  main  pour  le  guider,  ce  qui  provoqua  un  violent  spasme  dans  le 

corps de  l’upyre.  Elle haleta encore davantage quand il commença à la pénétrer, 

ce qui le fit hésiter. 

— Ne t'arrête pas, dit-elle alors, malgré la douleur qui se mêlait à son plaisir. 

Elle l'encouragea en l'attirant par les hanches. 

À présent presque ivre de plaisir, il s'abandonna dans sa chaleur en enfouissant 

le  visage  dans  ses  cheveux.  Son  pouvoir  lui  semblait  si  intense  qu'il  ne  voulait 

pas  prendre  le  risque  de  la  brûler  du  regard.  Il  se  sentait  capable  d'enflammer 

jusqu'à son âme... 

Sans cesser de caresser son dos  en  sueur, fait suffisamment  rare pour  que  lui-

même  s'en  étonne,  Théo  l'embrassa  encore  et  lécha  les  quelques  gouttes  salées 

qui perlaient sur sa peau. 

— Je n'étais pas certaine de pouvoir t'accueillir, murmura-t-elle. 

— Ce n'est pas fini, dit-il en souriant après cette remarque. Accroche-toi, mon 

amour, j'ai encore faim de toi... 

Il  parvint  toutefois  à  rester  doux.  Il  y  était  même  contraint,  tant  chaque 

nouveau mouvement apportait son lot de sensations inconnues et enivrantes. 

Comme il ne comptait toutefois pas s'interrompre, il se dressa sur ses bras, afin 

de  mieux  contrôler  son  rythme  mais  aussi  de  s'éloigner  de  cette  gorge  dans 

laquelle  il  rêvait  de  plonger  les  dents.  Le  regard  mi-effrayé  mi-ravi  de  Théo 

n'arrangeait d'ailleurs pas les choses. Lucius tentait de se contenir quand elle se 

cambra  soudain.  Il  l'agrippa  si  fort  en  réaction  que  ses  ongles  se  plantèrent 

littéralement dans son dos. 

— Oh ! s'écria-t-elle d'une voix suraiguë. Encore ! 

Jamais il n'avait imaginé qu'un tel  acte  - en tout cas avec  elle -  lui procurerait 

autant de plaisir que de se nourrir de son sang, il devait bien en convenir. 

Malheureusement, cette première extase en appelait une seconde. Se nourrir de 

sa victime tout en lui faisant l'amour restait sans conteste le désir ultime de tout 

 upyre.  Il tenta inutilement de se distraire de ces pensées en accélérant le rythme 

de ses hanches. 

Théo, quant à elle, découvrait des cimes insoupçonnées et frissonnait des pieds 

à la tête, tandis que Lucius captait d'autres pensées.   Encore !  disaient-elles.   Plus 

 loin ! Vas-y suffisamment fort pour me faire crie r!  

Il obtempéra et lui procura ainsi un autre orgasme sans pour autant ralentir son 

allure. 

Aucun  humain  n'aurait  supporté  les  sensations  qu'il  expérimenta  alors.  Il  lui 

semblait  qu'un  courant  électrique  lui  parcourait  les  veines  du  cou,  plus  tendues 

que des câbles, vibrant d'une force que rien sur terre n'aurait pu contenir. 

Il allait la mordre. À mesure que sa faim s'accentuait, ses canines s'étaient peu 

à peu transformées en couteaux aiguisés, à tel point qu'il en éprouvait une dou-

leur  sourde.  Il  allait  la  mordre,  malgré  sa  promesse  de  ne  lui  faire  aucun  mal, 

malgré  le  danger  qu'il  devinait  tout  proche...  Il  renversa  la  tête  en  arrière,  puis 

lâcha un gémissement en sombrant dans un océan de plaisir. 

— Ton visage ! s'exclama soudain Théo. 

Sans doute voyait-elle quelque chose qu'elle n'aurait pas dû. 

— Ferme les yeux, dit-il d'une voix rauque sans cesser ses mouvements. 

Il  avait  essayé  de  ne  pas  l'ensorceler,  aussi  n’était-il  pas  certain  d'être  obéi. 

D'autre  part,  il  ne  pouvait  lui  obstruer  le  regard,  ses  deux  mains  agrippant  les 

draps de toutes ses forces. 

— Chérie, s'il te plaît, ferme les yeux... 

Il  plongea  au  moment  où  elle  se  pliait  à  sa  volonté  et  ressentit  une  béatitude 

infinie  quand  son  sang  ruissela  dans  sa  bouche.  Il  sentit  de  nouvelles  forces  se 

répandre en lui en même temps que le plaisir montait. Dieu merci, elle semblait 

apprécier la morsure, même si elle n'en avait pas conscience. Un autre spasme le 

secoua avant que Théo ne le devance de peu sur l'apogée suivant. 

Il gémit encore et songea qu'il lui serait impossible de s'arrêter, tant il se sentait 

proche  du  paradis.  Elle  était  donc  à  présent  à  lui,  en  lui,  tout  comme  il  se 

trouvait en elle. La boucle était bouclée. 

 Théo... Mon Dieu, que je t'aime...  
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Elle  perçut  une  lumière  éclatante  derrière  ses  paupières  closes,  chaque  éclat 

correspondant  à  une  bouffée  de  plaisir.  Le  corps  de  son  mari  palpitait  dans  ses 

bras,  tandis  que  l'image  de  son  visage  lui  restait  à  l'esprit,  ainsi  que  son  désir, 

son excitation brutale, comme si l'extase et le supplice allaient de pair. Il s'était 

introduit  en  elle  et  son  instinct  lui  avait  révélé  ce  que  ses  mouvements  signi-

fiaient,  puis  elle  avait  perçu  ses  cris  jusqu'au  plus  profond  d'elle-même.  Quand 

elle  le sentit atteindre  le plaisir ultime pour  la  seconde fois, elle  crut  mourir de 

délice. 

Le monde autour d'elle se contenta toutefois de se dissoudre... 



Elle  assistait  à  une  somptueuse  réception,  donnée  au  sommet  d'une  tour  de  la 

ville  de  cristal  où  elle  habitait.  Les  nombreuses  fenêtres  lui  permettaient 

d'apprécier une vue panoramique d'Aris dans la nuit. Ce bâtiment, par exemple, 

était  le  terminus  de  trois  lignes.  Le  trafic  aérien  était  intense  et  l'on  devinait 

comme  de  minuscules  perles  lumineuses  s'échappant  régulièrement  des  rampes 

de  lancement.  Une  montagne  de  bijoux  n'aurait  pas  constitué  plus  beau  spec-

tacle.  Elle  prêtait  attention  au  murmure  des  discussions,  en  une  douzaine  de 

langues, ravie de constater qu'elle les comprenait toutes, en particulier celle qui 

provenait des étoiles lointaines. 

Mena  n'avait  toutefois  pas  besoin  de  comprendre   l’upyri.  Ses  visiteurs  étant 

tous de parfaits polyglottes, elle n'avait appris leur langue que par plaisir. 

Sa  véritable  mission  consistait  à  s'assurer  qu'humains  et   upyres  coexistent  en 

harmonie  et  bien  entendu  que  les  humains  gardent  le  pouvoir.  Il  était  aisé 

d'oublier que les  upyres avaient eux aussi leurs faiblesses. Cela dit, équilibrer les 

puissances  était  précisément  le  rôle  des  traités,  et  Mena  s'y  entendait  fort  bien 

pour ce genre de manœuvres. 

Elle  souriait  intérieurement  quand  un  plateau  volant  chargé  de  boissons  se 

porta à hauteur de son épaule. Ce genre de gadget aérien était très en vogue cette 

année,  malgré  les  quelques  accidents  recensés.  Satisfaite  de  cet  outil  bien 

pratique,  elle  prit  d'un  verre  de  cocktail  d'un  bleu  fluorescent  dont  les  bords 

étaient  saupoudrés  de  sel.  Son  contenu  était  si  froid  que  de  la  vapeur  s'en 

échappait. Comme d'habitude, la première gorgée fut la meilleure. 

Oh  !  comme  il  était  appréciable  d'être  brillante  et  influente,  tout  en  restant 

relativement jeune ! Les regards ne blessaient pas, aussi ne se privait-elle pas de 

les attirer. Sa robe argentée, si l'on pouvait toutefois nommer ainsi ce minuscule 

morceau de tissu, tombait avec grâce jusqu'à ses genoux. 

Ainsi vêtue, Mena était certaine de plaire à l'invité qui l'intéressait. 

Malheureusement, la main qui se saisit soudain de son coude n'appartenait pas 

à celui-ci. 

— Heureux que vous soyez parvenue à vos fins, lui déclara son supérieur de 

l'ambassade. 

— N'est-ce  pas  chaque  fois  le  cas  ?  répondit-elle  en  cachant  son  dégoût 

derrière un large sourire. 

Elle  doutait  cependant  qu'il  la  tienne  en  plus  haute  estime  qu'elle-même  ne 

l'appréciait.  S'il  était  assez  intelligent  pour  reconnaître  sa  valeur,  il  restait 

capable de ruiner sa carrière s'il le désirait. 

— Surveillez-vous,  ce  soir,  lui  dit-il.  Ne  passez  pas  votre  temps  avec  cet  

 upyre.  Je ne tiens pas à ce que l'une de mes meilleures négociatrices devienne le 

jouet de ces suceurs de cous. 

— Comment  puis-je  exceller  dans  mon  métier  si  je  ne  connais  pas  mon 

adversaire ? 

— N'oubliez pas qu'il s'agit  précisément de votre adversaire. 

— Ne vous inquiétez pas. Se trouver des deux côtés fait partie du plaisir. 

Elle  le quitta sur ces mots  et  se faufila d'un pas nonchalant dans  la foule. Ses 

talons trop hauts ne  lui assuraient pas  le confort  idéal mais  ils contribuaient  au 

spectacle ; chaque claquement sur les carreaux de marbre lui procurait un frisson 

agréable. Quelques secondes plus tard, elle eut la sensation d'être observée ; son 

gibier  l'avait  repérée.  Elle  était  suffisamment  sensible  pour  savoir  quand 

quelqu'un,  humain  ou  non,  sondait  son  esprit.  Elle  le  vit  alors,  resplendissant 

dans sa tenue blanche. 

Un  léger  sourire  agrémentait  son  visage,  alors  qu'il  était  assis  sur  un  canapé, 

non loin de l'une des fenêtres. Certains  upyres se paraient d'une allure ordinaire 

afin de se fondre dans la foule. Lucius ne s'était à sa connaissance jamais soucié 

de ce genre de détail. On ne pouvait s'y tromper, tout en lui révélait sa nature de 

créature  non  humaine  ;  sa  beauté,  sa  stature,  l'énergie  qui  émanait  de  lui... 

jusqu'à  son  arrogance  -  peut-être  surtout  cette  arrogance  -  qui  la  troublait 

quelque peu. 

Elle se moquait qu'on puisse la railler à ce sujet ; il était trop appétissant... 

Seul signe de  l'intérêt qu'éveillait  sa présence,  les  yeux argentés de   l’upyre se 

mirent à scintiller quand elle s'approcha. Il ne se raidit toutefois pas le moins du 

monde quand elle ne s'arrêta qu'à quelques centimètres de lui. 

— Dites-moi, monsieur White, murmura-t-elle d'une voix légèrement rauque. 

Que penserait un  membre de  votre  espèce à propos de  l'idée d'offrir un verre  à 

une dame ? 

— Il  me  semble  que  vous  êtes  déjà  servie,  répondit-il  en  désignant  celui 

qu'elle tenait encore à la main. 

Elle avala son cocktail d'un trait et le considéra d'un air amusé. 

— Dans ce cas... dit-il en lui rendant son sourire. D'une façon générale, nous 

sommes  plutôt  enclins  à  rendre  nos  femmes  aussi  heureuses  que  cela  nous  est 

possible. 

— Vos femmes... 

Elle  rit,  malgré  le  frisson  le  long  de  sa  colonne  vertébrale.  Elle  fut  toutefois 

encore plus charmée quand il se pencha vers elle ; son odeur semblait aussi pure 

que celle d'une nuit parfaite. 

— N'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  vous  vous  trouvez  ici  ?  murmura-t-il. 

Vêtue de ce sublime morceau de tissu qui, soit dit en passant, est admirablement 

assorti à mes yeux ? Ne songez-vous pas à devenir ma femme ? 

Mena ne put s'empêcher de sourire ; elle adorait ce genre de joute verbale entre 

eux. 

— Je ne sais pas, monsieur White. Peut-être ai-je plutôt l'intention de faire de 

vous mon homme... 



Lucius sortit si promptement du lit que le mur se craquela quand il le heurta. 

 Je  ne  sais  pas,  monsieur  White.  Peut-être  ai-je  plutôt  l'intention  de  faire  de 

 vous mon homme...  

Les  paroles  de  Mena  étaient  sorties  de  la  bouche  de  Théo,  qui  dormait 

profondément,  sans  aucune  trace  de  morsure  sur  le  cou.  Il  ne  se  rappelait 

pourtant  pas  les  avoir  effacées.  Sans  doute  s'en  était-il  chargé  sans  même  y 

penser. 

Il  aurait  d'ailleurs  aimé  ne  plus  penser,  en  cet  instant  ;  la  nuit  où  Mena  avait 

décidé d'aller un peu plus  loin que  leur habituel badinage avait été  la  meilleure 

de sa vie jusqu'à présent. En visualisant à nouveau cette scène, se voyant encore 

en immortel effronté, il songea qu'il avait plus de points communs avec Delavert 

qu'il ne l'avait imaginé dans un premier temps. 

Mais comment était-il possible que Théo ait accès aux souvenirs de Mena ? 

Peut-être  ne  s'agissait-il  pas  de  ceux  de  Mena  mais  bien  des  siens,  s'il  se  les 

était  appropriés  de  la  même  façon  que  ceux  de  Delavert.  Théo  était  donc 

parvenue  lors de  leurs ébats à  lire  en  lui ces souvenirs qu'il désirait maintenant 

oublier. 

Ces siècles accumulés représentaient un poids trop lourd à porter. Si Lucius se 

laissait  envahir,  il  plierait  sous  la  masse  de  ce  qu'il  avait  forcément  perdu  en 

cours de route, ce avant même que son mariage n'ait une chance de réussir. Théo 

ne devait absolument pas se trouver mêlée à cela. Comment lui serait-il possible, 

dans le cas contraire, de mener leur vie commune avec succès ? 

Ah ! qu'il regrettait de l'avoir de nouveau mordue... 

— Lucas ? murmura-t-elle, encore à demi endormie, tout en se passant la main 

dans  les  cheveux.  Mon  Dieu,  je  dois  devenir  folle  !  Tu  rirais  si  je  te  racontais 

mon rêve. 

Il se tourna doucement vers elle en espérant qu'elle n'en ferait rien. 

— Tu es levé, remarqua-t-elle. 

Il esquissa un sourire. 

— J'allais me laver. 

Apparemment satisfaite par cette réponse, elle se pelotonna contre son oreiller. 

— Tu es l'homme le plus propre que je connaisse... M. Brummell a raison de 

recommander un bain quotidien. Tu sens de toute façon toujours aussi bon que 

le paradis... 

Il  s'assit  à  côté  d'elle  et  lui  caressa  les  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  retrouve  le 

sommeil. 

Puis  il  se  leva.  Il  ne  désirait  pas  la  quitter,  mais  il  craignait  qu'une  nouvelle 

chevauchée ne  lui révèle d'autres pans de son passé qu'il avait  eu tant  de mal à 

ensevelir.  L'affection  ne  suffisait  pas  à  leur  assurer  un  avenir  radieux,  pas  plus 

que  le  désir.  L'amour  de  Théo  devait  être  profond  et  inconditionnel,  ce  dont  il 

n'était pas encore certain. 





L'absence  de  Lucas  encouragea  Théo  à  sortir  du  lit.  Elle  fut  surprise  de  le 

trouver  endormi  sur  le  canapé  du  vestibule.  Il  était  encore  tôt,  d'après  la  faible 

lumière que filtraient les rideaux. Cette légère lueur semblait pourtant le gêner ; 

il  s'était  recouvert  la  tête  d'un  drap  et  d'une  couverture,  même  si  le  dossier  du 

sofa créait déjà une certaine ombre. 

Elle  considéra  un  instant  cette  longue  forme  allongée.  Devait-elle  s'offusquer 

qu'il ait quitté leur lit ? Les instructions de sa mère à propos de ses  « devoirs  » 

n'avaient pas évoqué ce point précis. Peut-être s'était-elle mise à ronfler, ou alors 

Lucas n'était-il pas habitué à partager son lit pour dormir. 

Malgré  le  réconfort  que  lui  apportait  cette  théorie,  elle  soupira  et  s'agenouilla 

près  de  cette  forme  inanimée  qui  était  son  nouveau  mari.  Ils  étaient  bien 

mariés...  officiellement  mariés  depuis  la  veille.  Elle  était  donc  en  droit  de  le 

toucher sans sa permission. 

Prenant garde à ne pas l'éveiller, elle lui découvrit le visage. Dans la pénombre, 

sa  peau  lui  parut  aussi  blanche  que  de  la  neige,  tandis  que  ses  cils  semblaient 

faits d'argent. Il ne bougea pas quand elle lui effleura la joue du doigt. 

Alors qu'elle souriait en le regardant dormir, sa poitrine se souleva quand il prit 

une  soudaine  inspiration.  Inexplicablement  alarmée,  elle  vit  alors  une  tache 

rosâtre apparaître sur sa joue. 

— Soleil...  se  plaignit-il  dans  un  râle  en  cherchant  sa  couverture  à  tâtons, 

toujours plus ou moins endormi. 

Avant  qu'elle  ne  le  recouvre,  ses  yeux  s'ouvrirent  après  quelques  hésitations. 

Ses pupilles étaient anormalement petites. 

— Je suis désolée, s'excusa-t-elle. Le lit était vide et je me suis demandé où tu 

étais parti. Pourquoi es-tu venu dormir ici ? 

Même si elle avait rougi d'oser lui poser cette question, il se contenta de battre 

des paupières à une ou deux reprises. 

— Je ne voulais pas te déranger. Tout cela est encore nouveau pour toi. 

— Tu ne m'as pas... 

 Dérangée,  tenta-t-elle de conclure mais il s'était à nouveau endormi. 

Perplexe,  elle  lui  recouvrit  la  tête  et  se  redressa.  À  bien  y  réfléchir,  elle  se 

sentait également épuisée. Elle hésita à disposer un coussin sur le sol près de lui, 

à  s'y  installer,  avant  de  décider  que  cette  situation  serait  trop  étrange,  en 

particulier si des femmes de chambre les surprenaient ainsi. 

Qu'il soit ou non normal de se sentir blessée, c'était pourtant bien le cas quand 

elle regagna son lit. Seule. 

Malgré  cette  première  matinée  plutôt  étrange,  la  semaine  suivant  son  mariage 

se  déroula  de  façon  plutôt  tranquille.  Les  événements  du  bal  semblaient  avoir 

refroidi plus d'un visiteur potentiel, mais elle reçut des lettres amicales de Katie 

Connor et de la femme de son oncle. 

Étant donné le calme qui régnait à présent sur le manoir, Théo était ravie de la 

présence  de  sa  sœur,  qui  tenait  plus  du  confort  que  de  la  nécessité.  En  effet, 

malgré  les  instructions  de  leur  mère,  suivant  lesquelles  Caroline  était  supposée 

surveiller  les  nouveaux  époux,  elle  ne  se  trouvait  pas  très  souvent  en  leur 

compagnie.  De  toute  évidence,  elle  voulait  les  laisser  profiter  de  leur  toute 

récente intimité. Le comportement de son aînée faisait sourire Théo car Caroline 

semblait  presque  l'éviter.  Elle  savait  pourtant  qu'il  n'en  était  rien  ;  aucun 

mariage, si étrange soit-il, ne les séparerait. 

Lucius  se  montrait  prévenant  à  un  point  exagéré,  d'après  Théo.  Tant  de 

manières  attentionnées  ne  les  aidaient  pas  à  davantage  se  connaître.  Elle  fit 

cependant  de  son  mieux  pour  tenir  son  rôle,  espérant  qu'avec  le  temps  leur 

relation se fonderait sur la confiance. 

Son souci du moment était son inexplicable appétit  ;  elle se  rua ce jour-là sur 

tout ce qu'il y avait sur la table : tranches de pain, saumon, œufs, sans parler du 

café et des saucisses. 

Son mari, quant à lui, toucha à peine à la nourriture, tandis que Caroline prenait 

comme  souvent  son  repas  dans  sa  chambre.  Un  «mal  de  tête  persistant»,  avait 

expliqué sa femme de chambre. Plutôt un nouveau roman, songea Théo. 

Lucius  sourit  en  regardant  sa  femme  dévorer  son  repas  avec  un  entrain  peu 

commun pour une dame. 

—  Tu  seras  choyée,  ici,  assura-t-il.  Edmond  et  moi-  même  ne  rendons  que 

rarement un hommage aussi enthousiaste au cuisinier. 

Ils  étaient  installés  dans  le  petit  salon  jaune,  dont  les  rideaux  étaient  tirés.  Il 

était déjà cinq heures de l'après- midi, heure surprenante pour un petit déjeuner, 

mais  depuis  qu'il  lui  avait  révélé  sa  sensibilité  aux  rayons  du  soleil,  Théo 

s'efforçait de suivre son rythme. Elle était d'ailleurs plutôt étonnée de la facilité 

avec  laquelle  elle  y  parvenait.  Cet  après-midi,  elle  se  sentait  aussi  somnolente 

que son mari, même si elle attribuait cela à sa gourmandise. 

— Je vais finir par devenir énorme ! dit-elle, consternée. 

— J'en serais surpris, étant donné les exercices qui occupent une bonne partie 

de ton temps... 

L'expression amusée de Lucas la fit rougir. Ils avaient en effet été très occupés, 

chaque nuit, au moins trois ou quatre fois. Elle aurait aimé lui dire qu'il ne devait 

pas s'en tenir à cette limite par considération pour elle, cependant il lui semblait 

difficile  d'aborder  ce  sujet  délicat.  Peut-être  se  méprendrait-il  et  penserait-il 

qu'elle se plaignait de ne pas être satisfaite, ce qui n'était bien entendu pas le cas. 

Lucas  accomplissait  son  devoir  conjugal  avec  tant  de  perfection  qu'il  était 

difficile  de  ne  pas  en  redemander.  Elle  restait  à  chaque  fois  frustrée  quand,  au 

moment où leurs ébats semblaient sur le point de devenir une authentique fusion 

de leurs âmes, il s'interrompait, prétextant ne pas vouloir s'imposer davantage. 

On  aurait  dit  qu'il  souhaitait  penser  qu'elle  était  fragile.  Peut-être  était-ce 

finalement  une  bonne  chose,  la  plupart  des  femmes  correspondant  à  cette 

définition. Cela dit, elle n'avait pas encore apprécié le plaisir de passer une nuit 

entière dans ses bras. 

Elle en était arrivée au point où elle comptait les minutes avant la fin de chaque 

jour ; elle ne parvenait pas à se rassasier de lui. 

— Je pourrais être encore plus occupée. 

Soudain, elle se rendit compte de ce qu'impliquaient ses paroles. 

Lucas leva les sourcils. 

— Je veux dire... occupée dans la maison, se reprit- elle. Je suis à présent la 

maîtresse de maison de Hadleigh. Même si je n'ai pas encore l'expérience d'une 

si grande bâtisse, ton intendant n'a plus besoin de tout gérer. 

— Edmond adore tout contrôler. 

Théo se rendit compte qu'elle s'y était mal prise. Lucas avait reposé sa tasse et 

la considérait avec étonnement. 

— Si tu préfères la façon dont M. Fitz Clare s'occupe du manoir, dit-elle en 

baissant  les  yeux,  peut-être  pourrais-tu  me  l'enseigner  ?  Je  ne  veux  pas  rester 

inactive, Lucas. Je n'aimerais pas que tu penses ta femme incapable de travailler. 

— Et moi, je n'aimerais pas que  ma femme se sente contrainte de  travailler, 

surtout après à peine une semaine de mariage ! 

Il s'était levé, apparemment en colère. Théo en resta bouche bée. 

— Pardonne-moi, dit-il quelques secondes plus tard en se frottant les yeux. Tu 

n'es  pas  responsable  de  mon  mécontentement.  Tu  n'es  pas  habituée  à  rester 

assise à ne rien faire comme une poupée ; il est tout naturel que tu t'ennuies. 

Théo  se  rapprocha  de  lui  sans  même  se  demander  si  une  telle  attitude  était 

judicieuse et posa les mains sur ses avant-bras crispés. 

— Je  ne  m'ennuie  pas,  loin  de  là.  Comment  cela  serait-il  possible  en  ta 

compagnie  ?  Je  souhaite  simplement  m'occuper  de  cette  maison,  plutôt  que  de 

m'y  sentir  comme  une  invitée.  Si  tu  le  préfères,  j'attendrai  avant  d'assumer  ces 

responsabilités. 

Il la fixa sans mot dire pendant quelques secondes avant de détourner le regard, 

comme il avait un peu trop tendance à le faire ces derniers jours. 

— Je ne veux que ton bonheur. 

— Je  suis  heureuse  !  Maman  dirait  même  que  je  ne  mérite  pas  tout  cela  ! 

Pense un peu à tout ce que tu m'as apporté, à tout ce que tu  nous as apporté. 

Cette réponse ne sembla pas le satisfaire. 

— Si tu souhaites rendre visite à ta mère... proposa- t-il en se saisissant d'une 

fourchette. 

— Merci  de  me  le  proposer,  mais  je  n'y  tiens  pas,  répondit-elle  sur  un  ton 

peut-être un peu plus sincère qu'il n'aurait été convenable. 

Cela fit sourire Lucas. 

— J'aurais  dû  deviner  que  tu  appréciais  ce  répit,  quant  à  ses  attentions 

maternelles. Je me doute qu'elle reste persuadée que tu m'as piégé. 

— Je pensais qu'elle me connaissait mieux que cela... Je sais au moins l'estime 

qu'elle me porte, désormais. 

— Tu  te  trompes,  dit-il  avec  douceur.  Elle  t'aime,  Théo,  tout  autant  qu'elle 

aime  ta  sœur.  Toi  et  ta  mère  êtes  simplement  trop  différentes  l'une  de  l'autre 

pour qu'elle puisse comprendre tes sentiments. 

— Tout  le  monde  affirme  pourtant  que  nous  sommes  dotées  du  même 

caractère. 

— Vos  caractères  sont  semblables,  mais  bien  d'autres  choses  vous 

différencient. Tu es jeune, peut-être trop jeune pour comprendre cela et pourtant, 

à bien des égards, tu te montres plus adulte qu'elle. Ton cœur est enclin au par-

don et ton esprit plus ouvert. Tu ne juges pas le monde comme elle le fait sans 

arrêt. Pour ces raisons, c'est à toi de te montrer indulgente avec elle. 

Une larme roula sur la joue de Théo sans qu'elle s'en rende compte. 

— Comment vois-tu cela en moi ? Comment le sais-tu ? 

Il prit son air le plus sérieux. 

— Je le vois car c'est là. 

Elle  fut  tentée  de  le  croire,  même  si  elle  savait  certains  autres  aspects  de  son 

tempérament nettement moins flatteurs. 

— Je lui en ai tant voulu quand j'ai appris qu'elle avait marchandé avec toi ! 

reconnut-elle, soulagée de l'avouer enfin. J'ai cru mourir de honte quand elle m'a 

révélé les termes de votre accord. 

Lucas laissa échapper son rire si particulier, discret et sourd à la fois, le genre 

de détail dont elle allait finir par raffoler, elle le savait. 

— Je reconnais avoir été impressionné par sa ténacité. Malgré son mépris des 

commerçants, c'est une négociatrice hors pair. 

Théo  lui  sourit  à  son  tour  ;  il  était  parvenu  à  améliorer  son  humeur  par  un 

miracle qui la surprenait elle- même. Constatant cela, il la prit dans ses bras, où 

elle fut ravie de se blottir. 

— Et si tu me faisais un peu de lecture ? lui murmura- t-il à l'oreille. Je suis 

intrigué  par  ces  romans  dans  lesquels  ta  sœur  est  constamment  plongée. 

J'aimerais apprécier un coucher de soleil en t'écoutant. Depuis que nous sommes 

mariés,  je  pense  de  plus  en  plus  que  ta  voix  est  la  plus  agréable  qu'il  m'ait  été 

donné d'entendre. 

— Tant  que  tu  ne  me  demandes  pas  de  chanter...  dit-  elle  en  souriant.  Cela 

constituerait une sérieuse menace pour notre bonheur. 

— Cela ne risque pas de se produire, répliqua-t-il, ses bras toujours fermement 

passés autour de sa taille. Je suis bien déterminé à rendre ma femme heureuse. 

Sa  femme...  Théo répéta ce mot jusqu'à tressaillir soudain ; elle était à peu près 

certaine que l'homme de son rêve, qui ressemblait tant à Lucas, l'avait également 

prononcé.  La  coïncidence  était  suffisamment  forte  pour  qu'elle  se  demande 

jusqu'à quel point le mariage rapprochait deux époux. 

Quelque peu perturbée, elle changea de sujet. 

— Si  tu  n'as  rien  d'autre  de  prévu,  nous  pourrions  peut-être  nous  rendre 

demain au château de Bridesmere. Percy Fitz Clare est notre plus proche voisin. 

Si nous ne nous éternisons pas, cela ne contrariera sans doute pas son tuteur. 

Lucas  se  raidit.  Cette  idée  ne  semblait  pas  davantage  le  séduire  que  sa 

proposition de s'occuper du manoir. 

— Nous verrons, éluda-t-il. Je ne te promets pas qu'il acceptera aisément. 

Théo  regretta  d'avoir  abordé  ce  sujet  alors  qu'ils  partageaient  un  instant  si 

tendre. 

— Ce n'est qu'un jeune garçon, dit-elle tout de même. Sans doute s'ennuie-t-il. 

Il serait naturel de prendre un peu de temps sur notre bonheur pour lui en offrir 

un peu. 

— Nous verrons, répéta Lucas avant de se dégager. 

Même  si  elle  ne  comprenait  pas  la  réaction  de  son  mari,  Théo  se  savait  dans 

son  bon  droit.  Malgré  leur  lune  de  miel,  le  petit  baron  méritait  un  peu  de 

compagnie. 





Lucius n'eut pas besoin de faire appel à ses pouvoirs pour se rendre compte de 

la  déception  de  Théo.  Il  aurait  aimé  pouvoir  répondre  autrement,  d'autant  qu'il 

lui fallait précisément encourager ce genre de moments d'intimité s'il tenait à ce 

qu'elle tombe définitivement amoureuse de lui. 

Étant donné son expression, il fut presque soulagé quand elle lui tourna le dos 

et  se  mit  à  rassembler  quelques  plats  -  comme  elle  en  avait  probablement  eu 

l'habitude  chez  elle  -  avant  que  la  servante  n'arrive.  Hélas  !  il  devinait  à  la 

raideur de ses gestes son désarroi et son incertitude, tout comme son obstination. 

Elle n'allait pas oublier la question de Percy. Tout seul dans son château, si l'on 

exceptait  la  présence  de  son  tuteur  non  humain,  le  garçon  serait  sans  aucun 

doute  ravi  de  rencontrer  cette  jeune  femme  si  charmante  et  aussi  espiègle  que 

lui. D'après ce que lui en avait dit le fils d'Edmond, ces deux-là s'entendraient à 

merveille. 

Il  se  prit  à  le  regretter.  Il  n'était  pas  encore  prêt  à  ce  que  Théo  apprenne  la 

vérité à son sujet, encore moins de la part d'un enfant de cinq ans. 

Il  fut  tenté  d'annoncer  qu'il  allait  demander  la  permission  à  Robin,  puis  se 

ravisa ; un tel faux-fuyant n'apporterait qu'un simple report, sans compter qu'elle 

se  débrouillerait  de  toute  façon  pour  passer  outre  aux  consignes  du  tuteur  si 

celui-ci n'abondait pas dans  son sens. Presque à contrecœur, il n'en admira que 

davantage  sa  femme.  Sans  aucune  influence  surnaturelle,  elle  était  déjà 

quelqu'un d'extraordinaire. 

—  Je  te  laisse,  dit-il,  ne  sachant  que  faire.  Je  te  retrouverai  au  coucher  du 

soleil. 

Elle se tourna vers lui, le visage apaisé, comme si elle avait perçu ses doutes. 

—  Je  suis  déjà  impatiente,  répondit-elle  sur  un  ton  mélancolique.  Comme 

toujours... 

Il ouvrit la bouche mais ne trouva rien à répliquer. Il se contenta de s'incliner, 

tout en songeant qu'il lui fallait trouver une concession à lui accorder, à propos 

de  Percy  ou  d'autre  chose.  Sans  cela,  le  danger  qu'il  perde  ce  qu'il  avait  gagné 

serait bien réel. 
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— Je  ne  pense  pas  que  ces  rideaux  obstruent  suffisamment  la  lumière,  dit 

Théo. Peut-être pourrions-nous accrocher une tenture supplémentaire derrière ? 

Son  mari  parti  sans  explication,  elle  s'était  décidée  à  s'installer  des 

appartements privés, avec l'aide de Mme Green. Lucas n'avait apparemment pas 

envisagé  qu'elle  puisse  souhaiter  une  telle  chose  mais,  considérant  sa 

répugnance à partager son lit, il n'y verrait probablement rien à redire. Elle avait 

été  soulagée  que  la  gouvernante  ne  s'étonne  pas,  puis  surprise  quand  cette 

dernière  l'avait  conduite  vers  des  pièces  plus  spacieuses  qu'elle  n'aurait  osé 

l'espérer. 

— M. Perrin, en ville, vous en confectionnerait facilement, assura-t-elle. 

— Dans  ce  cas,  commandez-lui  donc  cela.  Je  souhaite  que  M.  Delavert  se 

sente aussi à l'aise ici que dans ses propres appartements. 

Mme  Green ne cacha pas un sourire entendu mais se contenta de déclarer que 

son maître serait satisfait. 

— Je savais que tu y songerais tôt ou tard, dit une voix taquine depuis la porte. 

— Caroline ! 

Sa sœur parut ravie de la surprise ainsi provoquée. 

— L'un des domestiques m'a dit que tu me cherchais. 

— Cela fait une éternité que je ne  t'ai pas  vue  !  Ta femme de chambre  a  si 

souvent prétendu que tu souffrais de maux de tête que j'ai fini par me demander 

si ce n'était pas une invention. 

— Je vais très bien, je t'assure. 

Malgré ses paroles réconfortantes, Théo trouva sa sœur plutôt pâle. Comme si 

elle avait lu dans les pensées de sa cadette, Caroline baissa la tête en souriant. 

— D'après les rumeurs, tu n'as pas eu trop de temps pour te soucier de mon 

absence. 

— J'en ai, à présent. Je suppose que Mme Green se passera de moi. Si nous 

allions nous promener dans le jardin ? 

Théo aurait juré voir son aînée blêmir à ces mots ; celle-ci se redressa toutefois. 

— C'est une excellente idée. Ainsi nous verrons de novelles fleurs écloses. 

— Nous ne nous attarderons pas, lui assura Théo tout en se demandant si elle 

ne serait pas vraiment malade. Je souhaite être rentrée avant le crépuscule. 

Caroline sembla se retenir de rire. 

— Cela fait partie des choses que j'ai entendu dire... 





— Tu as demandé à disposer d'appartements personnels ? demanda son mari 

depuis la porte ouverte de sa propre chambre. 

Théo comprit instantanément que cela l'avait surpris. 

— Oui, répondit-elle, mal à l'aise. Ils ne sont cependant pas encore prêts. J'ai 

pensé que cela ne te dérangerait pas que je reste ici en attendant. 

— Bien sûr que non. Je... Enfin, je suppose que la plupart des gens mariés ont 

leur propre chambre. 

— J'arrange la mienne de façon que tu t'y sentes bien, dit-elle en se demandant 

si  elle  interprétait  correctement  l'hésitation  qu'il  venait  d'afficher.  Elle  aura  des 

rideaux opaques et le lit comprendra des tentures supplémentaires. 

Il entra, quelque peu rassuré. Il tenait une boîte noire de la taille d'un livre. 

— C'est  très  délicat  de  ta  part.  Je  suis  certain  que  j'apprécierai  de  te  rendre 

visite quand je serai le bienvenu. 

Théo éclata de rire, ce qui le laissa perplexe. 

— Pardonne-moi,  expliqua-t-elle.  Je  ris  simplement  parce  que  je  suis 

incapable d'imaginer comment tu ne serais pas le bienvenu. 

— Bien, approuva-t-il. 

Ce qui la rassura encore davantage. 

— Est-ce pour moi ? s'enquit-elle en désignant la boîte. 

— Ah, ceci... dit-il en jetant son paquet sur le lit. Je me suis demandé... Enfin, 

j'espère que cela ne te dérangera pas de céder à l'un de mes caprices. 

Le  simple  fait  qu'il  garde  un  visage  volontairement  neutre  pour  ne  pas  lui 

permettre de deviner ses sentiments l'intriguait. 

Déjà  vêtue  de  sa  chemise  de  nuit,  car  bien  trop  impatiente  pour  perdre  une 

minute à se déshabiller  le soir  venu, elle  s'approcha de  lui  et prit  la boîte, dont 

elle  souleva  le  couvercle.  Si  elle  s'était  attendue  à  découvrir  un  bijou,  elle  fut 

stupéfaite  d'apercevoir  une  paire  de  menottes  en  fer  recouvertes  de  cuir 

disposées  sur  du  velours  rouge.  En  dessous  se  trouvait  un  bandeau  noir.  Tout 

cela paraissait neuf. 

Malgré  l'excitation  qu'elle  ressentait,  comme  chaque  fois  qu'elle  se  trouvait 

près de Lucas, Théo ne put contenir sa surprise. 

— Je dois porter ces choses ? 

— C'est  à  moi  qu'elles  sont  destinées,  dit-il  d'un  ton  aussi  neutre  que  son 

expression. 

Puis il remit en place quelques mèches folles qui dansaient devant le visage de 

sa femme. 

— Je  me  suis  aperçu,  poursuivit-il,  que  tu  souhaitais  que  nous  fassions  plus 

longtemps  l'amour.  Ces  objets  nous  le  permettront,  tout  en  m'empêchant  de  te 

faire le moindre mal. 

— Je ne t'ai jamais cru capable de me blesser ! 

— Pas intentionnellement, bien entendu. Toutefois, tu n'es pas encore habituée 

à l'appétit d'un homme aussi expérimenté que moi... 

Qu'il évoque son expérience passée ne la ravit pas, même si le fait qu'il se soit 

rendu compte de sa déception et tentât d'y remédier prouvait sa bonne volonté. 

Elle parvint enfin à quitter les menottes du regard. 

— Tu apprécierais de porter ce genre de choses ? 

Tous deux se fixaient intensément. 

— La  privation  de  sa  liberté  de  mouvements  stimule  parfois  les  désirs  d'un 

homme. Si toutefois cela te choque... 

Comme il laissait sa phrase en suspens, elle s'empressa de répondre : 

— Non ! 

Pour être honnête, elle devait s'avouer qu'elle était un peu choquée, même si la 

part en elle qui le désirait tant brûlait déjà d'impatience. Elle tint cependant à le 

rassurer. 

— As-tu... hésita-t-elle, visiblement émue. As-tu également souhaité que nous 

fassions l'amour plus longtemps ? 

— Si j'ai tenté de trouver un équilibre, je dois reconnaître éprouver de grandes 

difficultés à me lasser de toi. 

Ses  mots  résonnèrent  de  façon  trop  sincère  pour  que  Théo  doute  de  leur 

authenticité. D'un autre côté, elle commençait à se rendre compte qu'elle n'avait 

pas  la  moindre  idée  du  genre  d'homme  qu'il  était.  Elle  n'aurait  en  tout  cas 

certainement jamais imaginé qu'il propose cela. 

— Je croyais que... balbutia-t-elle, peu sûre d'elle. Enfin, il me semblait que tu 

préférais garder le contrôle ? 

— J'adore ça ! affirma-t-il d'une voix rauque. C'est la raison pour laquelle le 

fait de l'abandonner est excitant. 

Il était décidément plus expérimenté qu'elle. Jamais elle n'aurait songé à cela. 

— Et le bandeau ? 

Il se contracta tandis que Théo retenait son souffle en attendant sa réaction. 

— Les yeux sont les fenêtres de l'âme. On se sent parfois nu à les exposer. 

Les yeux de Lucius brillaient comme de l'argent en fusion. Il détourna aussitôt 

la tête, ce qui ne cacha pas grand-chose. Il se tenait là, immobile, les poings sur 

les  hanches,  plus  pâle  que  jamais,  tandis  que  son  érection  déjà  bien  avancée 

déformait  son  pantalon,  détail  que  Théo  ne  parvenait  plus  à  quitter  du  regard. 

Elle  s'imagina  le  caressant  alors  qu'il  aurait  les  mains  liées  et  parcourant  son 

corps  de  ses  doigts.  Il  serait  alors  son  prisonnier.  Elle  serait  en  mesure  de 

l'explorer,  de  lui  procurer  du  plaisir,  de  le  guider  en  elle  juste  comme  elle  le 

désirerait. Elle s'assurerait que tous deux parviennent au bout de cette nuit dans 

le même état de jouissance. 

Cette perspective la subjugua un moment avant qu'elle ne retrouve l'usage de la 

parole. 

— J'aimerais te donner ce plaisir. 

Le visage de Lucius s'éclaira. 

— Et toi ? 

— J'en prendrai ma part, ne t'en fais pas. 

Cette confirmation le fit encore davantage sourire et Théo fut une nouvelle fois 

ébahie par la blancheur de ses dents. 

— Tu es un véritable trésor, dit-il d'un ton si affectueux que cela ressemblait 

bien à de l'amour. Puis-je à présent te montrer comment m'attacher ? 

— Oh oui, ce serait préférable. 





Âgé comme il l'était, Lucius ne craignait pas le contact du fer, pourtant nuisible 

à  ceux  de  son  espèce.  Il  espérait  même  que  cela  l'affaiblirait,  malgré  le 

rembourrage en cuir qui empêcherait le métal de laisser des marques, et qu'ainsi 

il ne parviendrait pas à se libérer. Plus important encore, le bandeau éloignerait 

tout risque d'envoûtement. 

Pour une fois, Théo prendrait son plaisir à volonté sans aucun risque. 

Il palpitait d'impatience tandis qu'il lui donnait ses instructions. Elle engagea la 

chaîne  derrière  les  montants  du  lit,  puis  il  s'allongea sur  le  dos  et  leva  les  bras 

au- dessus de sa tête. Il tressaillit non sans plaisir, quand Théo referma le second 

bracelet. 

— Te voilà à ma merci, dit-elle avec un sourire narquois. 

Elle  ignorait  à  quel  point  cette  affirmation  était  fondée.  Si  elle  avait  connu  le 

point  faible  des   upyres  et  si  elle  avait  disposé  d'un  pieu  en  fer  et  d'un  maillet 

pour l'enfoncer, il aurait été incapable de réagir. 

Une  telle  scène  aurait  frappé Edmond  d'horreur,  mais  Lucius  se  sentait  excité 

par sa propre vulnérabilité. 

Le devinant sans doute, sa jeune et sublime épouse ôta alors son déshabillé en 

lin.  Elle  dut  se  contenter  d'ouvrir  la  chemise  de  son  mari  avant  de  lui  dénuder 

entièrement le bas du corps. Elle remonta ensuite lentement les mains le long de 

ses jambes, envoyant ainsi une multitude de frissons jusqu'à ses cuisses. 

— Le bandeau... lui rappela-t-il avant de l'oublier dans le feu de l'action. 

Théo se mordit la lèvre, hésitante. 

— C'est tout ou rien, insista-t-il. Ce jeu ne se joue pas à moitié. 

Malgré tout, perdre de vue ce corps somptueux ne lui procurait que des regrets. 

— Tu as raison, reconnut-elle en s'emparant du masque noir. Je ne tiens pas à 

ce que tu n'éprouves qu'un demi- plaisir. 

Elle  le  lui  mit  avec  soin  et  Lucius  fut  aussitôt  soulagé  de  ne  plus  percevoir 

qu'une infime lueur à travers le tissu. Il laissa échapper un profond soupir et se 

relâcha totalement, avant de se raidir à nouveau. C'était donc fait : il avait enfin 

étouffé sa supériorité. Il se livrait entièrement à elle. 

Ne plus voir exacerba ses autres sens ; il sentit ses poils se hérisser sous ce flot 

de sensations inattendues. Théo le tenait en son pouvoir bien plus qu'elle ne s'en 

doutait... 

À quatre pattes sur son corps, elle l'embrassa sur les yeux, à travers le bandeau. 

Cette  position  éveilla  en  lui  des  désirs  qu'il  ne  s'était  jamais  avoués.  Elle  le  

 dominait.  C'était  elle qui décidait de tout. Elle laissa ensuite ses lèvres frôler sa 

bouche, puis sa poitrine, avant de se frayer de  la  langue un chemin jusqu'à son 

nombril,  ce  qui  fit  se  tendre  à  l'extrême  les  muscles  de  son  ventre.  Ses  cuisses 

furent saisies de spasmes quand elle fit glisser ses mains entre elles. 

— Je  pense  que  tu  désires  que  je  t'embrasse,  dit-elle  en  se  penchant  sur  sa 

virilité frémissante. Tu as envie que je te prenne dans ma bouche. 

Il  n'eut  pas  besoin  de  répondre  ;  elle  l'enveloppa  de  ses  lèvres  chaudes  et  le 

titilla de sa langue avide de découvertes. 

— Oh oui... dit-il en se tendant plus que jamais. Oh ! Théo... Oui... 

Tandis qu'elle s'activait, fascinée par les réactions qu'elle provoquait, il songea 

que Mena avait été très douée dans ce domaine ; il lui semblait alors chaque fois 

tomber à la renverse quand il parvenait au summum du plaisir. 

Théo paraissait  en bonne  voie pour lui procurer ce  genre de  sensation, si bien 

qu'il se trouva bientôt proche de l'explosion. 

— Chevauche-moi,  haleta-t-il  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je  veux  prendre 

mon plaisir en toi... 

Elle s'attarda, lui rappelant ainsi qui commandait à présent. 

— Oh ! je t'en prie ! supplia-t-il, au bord de l'extase. 

Elle  se  hissa  lentement  sur  lui,  sans  pour  autant  accéder  immédiatement  à  sa 

demande.  Ses  limites  atteintes,  Lucius  tira  sur  ses  menottes,  sans  succès.  La 

douleur causée par le métal ne rendit les caresses de sa femme que plus douces. 

— Du calme, susurra-t-elle tandis qu'il tentait de soulever ses hanches. 

— Impossible... 

Elle prit enfin pitié de lui et l'enfourcha, provoquant en tous deux un long râle 

de satisfaction. 

— Oh... murmura-t-elle, je sais pourquoi tu aimes tant cela. Je le ressens un 

peu plus chaque fois. 

Ses  mots  firent  jaillir  une  étincelle  dans  l'esprit  de  Lucius,  comme  un  signal 

d'alerte. Cependant, avant qu'il ne puisse y prêter attention, elle se mit à bouger 

en cadence, lui ôtant toute possibilité de réfléchir davantage. 

Elle  le  guida  comme  si  elle  avait  fait  cela  un  millier  de  fois,  comme  si  les 

chaînes  et  le  bandeau  la  libéraient  autant  que  lui.  Alternant  les  montées  en 

puissance  et  les moments plus calmes, ils parvinrent à  la jouissance à plusieurs 

reprises mais ne se lassèrent pas de cette joute. 

Lui  ne  parvenait  à  se  modérer  que  le  temps  de  quelques  battements  de  cœur, 

avant  de  se  plonger  à  nouveau  en  elle,  tandis  qu'elle  soupirait  de  désir  chaque 

fois qu'elle le sentait se raffermir à nouveau. 

Si cela était une folie, Lucius ne voulait jamais en guérir. 

— Encore, murmura-t-elle en lui effleurant la joue de ses lèvres. 

Il fut incapable de répondre, tant il restait prisonnier de ses sens. 

Elle  imposa  cette  fois  un  rythme  infernal  qui  les  mena  directement  vers  une 

apothéose inouïe. 

— Laisse-toi aller, intima-t-elle. Ne te retiens pas. 

Lucius  n'avait  pas  eu  le  sentiment  de  se  freiner,  mais  il  se  sentit  plus  libre 

encore, tandis que ses canines se changeaient  en  véritables crocs,  malgré  le fer 

des  menottes  qui  aurait  dû  les  inhiber.  Dans  le  même  temps,  il  fut  surpris  par 

une curieuse douleur  : Théo  venait  de  le  mordre... Pas jusqu'au sang, mais cela 

ressemblait à la morsure typiquement  upyre.  

Cela  tombait  à  point  nommé  pour  accompagner  son  plaisir  final  et  l'assomma 

aussi  sûrement  qu'une  masse  de  bûcheron.  Il  atteignit  une  extase  si  intense, 

ponctuée  de  spasmes  si  violents,  qu'il  lui  sembla  que  c'était  la  première  de  la 

nuit. 

Seigneur ! elle finirait par le tuer. Il allait mourir de plaisir... 

Ils  s'écroulèrent  quelques  minutes  plus  tard,  épuisés,  baignant  dans  leurs 

transpirations mêlées. 

— Ça alors... murmura-t-elle en posant la tête sur sa poitrine encore vibrante. 

— Si j'en avais la force, je dirais la même chose, chuchota-t-il en l'embrassant 

dans les cheveux. 

— Cela a-t-il été suffisant pour toi ? s'inquiéta-t-elle. 

— Oui, mon amour. C'était parfait. 

Elle se blottit contre lui. 

— Tu  n'es  pas  obligé  de  m'appeler  ainsi.  Je  suis  bien  consciente  que  tu  ne 

m'aimes pas encore véritablement. 

— Et toi, qu'en penses-tu ? 

Lucius fut lui-même surpris par son audace. Il n'avait pas prévu de la presser de 

questions  si  vite.  Fort  heureusement,  elle  ne  parut  pas  s'en  formaliser  ;  elle  lui 

sourit. 

— Je te le dirai, répondit-elle avec malice. Dès que mon cœur l'aura décidé... 

L'espoir  le  gagna  à  ces  mots,  même  s'il  ne  lui  avait  pas  échappé  que  cette 

déclaration espiègle ne signifiait pas forcément qu'elle l'aimait déjà. 





Théo se prélassait sur lui, ivre de bonheur. Elle était sur le point de s'endormir 

et ne souhaitait qu'une chose : qu'il l'enveloppe de ses bras. 

— Oh ! s'exclama-t-elle dans un sursaut. Comment ai-je pu oublier ? 

Elle lui ôta le bandeau du visage avant de détacher les menottes. Les mains de 

Lucius s'étaient tant refroidies qu'elles arboraient une teinte bleutée. 

— Tu es gelé ! s'écria-t-elle avant de placer les mains de son mari entre ses 

seins. Oh ! Lucas, je suis désolée... 

Il  parut  apprécier  cette  attention  ;  son  corps  se  tendit  comme  sous  l'effet  de 

l'une de ses caresses. 

— Ça va aller, assura-t-il. Sans doute un problème de circulation. 

— Tu es glacé jusqu'à hauteur des coudes ! Ce n'est pas normal. 

Il ouvrit enfin les yeux puis se redressa, avant de se dégager de son emprise. 

— Je vais te laisser, dit-il alors avec le même regard qu'un peu plus tôt dans la 

soirée. Je ne voudrais pas te déranger pendant que tu te reposes. 

Elle ne parvenait pas à croire qu'il la quitte après ce qu'ils venaient de partager. 

Pourquoi ne souhaitait-il pas passer le reste de la nuit à ses côtés ? Elle tenta de 

refouler  les  larmes  qui  lui  montaient  aux  yeux,  même  si  les  chances  qu'il  les 

aperçoive étaient infimes, tant il se montrait fuyant. 

Soudain, il se tourna vers  elle  et déposa un rapide baiser sur ses  lèvres. Leurs 

regards se croisèrent une fraction de seconde. 

— Merci, dit-il, je n'oublierai jamais le cadeau que fut cette nuit. 

Un  instant  plus  tard,  il  était  parti,  si  bien  que  Théo  n'eut  pas  l'occasion  de  lui 

répondre.  Plus  désorientée  que  jamais,  elle  resta  à  fixer  la  porte  fermée. 

Qu'avait-il voulu dire par là ? Pourquoi la quittait-il s'il tenait à elle ? 

À l'évidence, elle devait en discuter avec sa sœur, même si ce sujet restait très 

personnel. Caroline ne trouverait peut-être aucune réponse à lui apporter mais au 

moins  l’écouterait-elle  avec  affection.  Théo  en  ressentait  un  besoin  si  intense 

qu'elle en souffrait. 
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Caroline se demandait parfois si sa sœur s'était rendu compte du comportement 

étrange  du  personnel  de  son  mari.  La  sensibilité  des  yeux  de  M.  Delavert 

expliquait sans doute que  les  servantes se  lèvent si tardivement, mais  en aucun 

cas leur air constamment éberlué. 

Elle fut  encore plus  soulagée qu'à  l'accoutumée de quitter  l'atmosphère  lourde 

du manoir ce matin-là. Ses rêves de la nuit précédente avaient été plutôt osés et, 

contrairement  aux  servantes,  elle  n'était  pas  en  mesure  de  les  transformer  en 

réalité. Comme à son habitude, elle se dirigea vers l'écurie. Les palefreniers, au 

moins,  se  levaient  de  bonne  heure.  Si  Théo,  du  fait  de  son  jeune  âge,  ne  se 

souvenait  pas  des  jours  où  les  Becket  avaient  possédé  leur  propre  cheval, 

Caroline en avait gardé la nostalgie et montait autant que possible. 

Sur l'ordre de M. Delavert, on lui avait attribué une jument répondant au nom 

de  Trèfle.  La  jeune  fille  était  tombée  sous  le  charme  de  sa  douceur,  tout  en 

sachant  pertinemment  qu'il  valait  mieux  ne  pas  trop  s'attacher  à  cet  animal.  En 

effet,  Caroline  pressentait  déjà  le  moment  où  sa  présence  auprès  de  Théo  ne 

serait plus seulement inutile mais également gênante. 

Le cœur  lourd,  elle  guida sa monture  le  long d'un ruisseau  où abondaient  les 

truites. Elle souhaitait tout le bonheur du monde pour sa sœur et quitter Hadleigh 

lui rendrait la vie plus facile. Elle n'aurait alors plus à se méfier des indiscrétions 

éventuelles  de  Théo  ni  à  surveiller  ses  propres  émois,  peu  discrets.  Malgré  ces 

avantages  indéniables,  Caroline  savait  pertinemment  que  retourner  chez  elle 

sans sa sœur la plongerait dans une grande solitude. 

Elle la ressentait d'ailleurs déjà. 

En pensée, elle revit Aidan Sheffield grimpant sur une échelle pour aider Théo 

à décorer la salle du bal, versant du thé dans une tasse épaisse... Elle se souvint 

de son visage quand il avait proposé de lui prêter un roman. En vain s'efforçait-

elle d'effacer ces souvenirs ; si elle s'était montrée honnête avec elle-même, elle 

aurait admis espérer davantage. 

Elle  était  certaine  de  ne  pas  oublier  Sheffield,  même  après  son  retour  à 

Bridesmere. Il lui resterait en effet la possibilité de le croiser de temps à autre, à 

la bibliothèque par  exemple,  et ils  discuteraient brièvement comme ils l'avaient 

déjà  fait.  Si  elle  se  montrait  prudente,  personne  ne  soupçonnerait  jamais  ses 

sentiments.  Ce  n'était  qu'une  bien  mince  consolation,  mais  cela  lui  offrait  un 

objectif auquel s'accrocher. 

Ainsi  perdue  dans  ses  pensées,  Caroline  n'aurait  su  dire  ce  qui  lui  fit  soudain 

prendre conscience que Trèfle s'était arrêtée. 

Toujours est-il qu'elle aperçut l'objet de ses fantasmes à quelques mètres quand 

elle  redressa  la  tête.  Sheffield  se  tenait  immobile  près  du  ruisseau,  de  dos. 

Caroline  se  sentit  rougir  quand  elle  réalisa  que  ses  mains  s'activaient  à  hauteur 

de son pantalon. 

— Ô mon Dieu ! gémissait-il sans se douter qu'il était épié. Oh! Caroline... 

Elle  fut  si  surprise  d'entendre  son  prénom  qu'elle  laissa  échapper  un  petit  cri, 

qui le fit aussitôt réagir. Il se retourna, aussi écarlate qu'elle. 

— Mademoiselle...  Mademoiselle  Becket,  bégaya-t-il  en  cachant  ses  mains 

derrière lui. Pardonnez-moi. Je... Je n'avais pas conscience de votre présence. 

— C'est à moi de m'excuser, répondit-elle. Je ne voulais pas vous déranger. 

Il  semblait si malheureux... Pourtant, elle  le comprenait bien plus qu'il  ne s'en 

doutait. Elle connaissait cette folie qui l'avait conduit jusqu'ici, puisqu'elle luttait 

contre  la  même  depuis  son  arrivée  à  Hadleigh.  Incapable  de  lui  laisser  croire 

qu'il  était  seul  à  subir  cela,  elle  se  laissa  glisser  de  son  cheval  sans  même  s'en 

rendre compte. 

Ne s'attendant pas à ce qu'elle agisse ainsi, il resta interdit quand elle mit pied à 

terre et écarquilla les yeux quand elle se rapprocha de deux pas. 

— Je comprends, reprit-elle. Vous n'avez pas à vous sentir coupable. 

— C'est pourtant le cas. Je n'ai aucun droit de penser à vous. 

Leurs  regards  ne  se  quittèrent  pas  pendant  quelques  secondes,  exprimant  tout 

ce qu'ils ne savaient traduire en mots. 

— Peut-être est-ce moi, dit Caroline doucement, qui n'ai pas le droit de penser 

à vous... 

Il  s'agissait  sans  conteste  des  paroles  les  plus  hardies  qu'elle  ait  jamais 

prononcées.  Les  lèvres  d'Aidan  formèrent  alors  en  silence  son  prénom,  qu'il 

avait  tant  de  fois  murmuré  dans  ses  rêves.  Incrédule,  il  secoua  la  tête  avant 

qu'elle ne s'approche encore, jusqu'à poser la main sur sa poitrine. 

Elle fut frappée par la violence des battements de cœur du jardinier. 

— Ne  me  tentez  pas,  dit-il  après  être  revenu  de  sa  stupeur.  Vous  savez  que 

vous le regretterez. 

Pour toute réponse, elle fit glisser sa main sur son épaule. 

— Caroline... articula-t-il, comme si cette caresse le mettait au supplice. 

La part de l'âme de Caroline qui ne ressemblait pas - et ne ressemblerait jamais 

- à celle d'une lady frissonna soudain de plaisir. 

— Je  vais  vous  embrasser,  la  prévint-il.  Et  pas  comme  j'embrasserais  une 

jeune fille... 

— Parfait, répliqua-t-elle, surprise par son propre sourire. Je ne désire pas ce 

genre de baiser... 

Il n'en fallut pas plus à Sheffield.  Avec un cri presque  sauvage, il  la  prit dans 

ses bras et l'embrassa. Caroline sentit sa bouche chaude et son corps tendu, puis 

se blottit contre lui de toutes ses forces, se délectant des libertés qu'il s'autorisait 

à  présent.  Elle  lui  rendit  son  baiser  avec  fougue  et  sentit  une  chaleur  les 

envelopper  tous  deux.  Comment  cela  se  serait-il  terminé  si  elle  n'avait  à  cet 

instant entendu quelqu'un l'appeler ? 

Théo se tenait près de l'arbre auquel Trèfle était attachée. Sans doute avait-elle 

surpris la jument seule et s'était-elle inquiétée à propos de sa cavalière. 

Horrifiée, Caroline se dégagea de l'étreinte de Sheffield. 

— Théo ! Nous n'avons pas... Ce n'est pas ce que tu crois ! 

Sauf que... c'était exactement ce à quoi cela ressemblait. Pis encore, elle serait 

certainement allée plus loin si sa sœur n'était pas arrivée. 

— Je  pensais  que  tu  avais  plus  de  respect  pour  Lucas,  dit  sa  cadette.  Il  ne 

mérite pas d'être entraîné dans un autre scandale causé par notre famille. 

Caroline aurait souhaité que  le premier  souci de sa sœur ne soit pas  pour M. 

Delavert, mais elle ne trouva rien à redire. La déception de Théo la blessait trop 

pour cela. 

— Je suis désolée, marmonna-t-elle. Cela ne se reproduira plus. 

Tandis  que  Sheffield  lui  pressait  l'épaule  pour  la  réconforter,  elle  n'osait  pas 

imaginer comment il devait se sentir, ainsi traité comme une source de honte... 

Elle ne nia toutefois pas qu'il le soit, ce qui la rendit encore plus méprisable à ses 

propres yeux. 

— Tu es ma sœur, pas ma fille, dit Théo d'une voix assourdie par les larmes. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  te  dicter  ta  conduite.  Sois  prudente,  Caroline.  Tu  sais  à 

quel point je t'aime. 

— Oh,  Théo...  se  lamenta  l'aînée  des  deux  sœurs  quand  la  plus  jeune  se 

retourna vers le cheval. 

Avec  tous  les  changements  récemment  intervenus  dans  .surs  vies,  perdre  sa 

sœur  quand  elle  avait  le  plus  besoin  d'elle  était  la  dernière  chose  qu'elle 

souhaitait. 





Les nouvelles habitudes de sommeil de Lucius ne pouvaient plus durer. Il ne se 

levait  en  effet  que  bien  après  le  coucher  du  soleil  et  encore  somnolent.  Si 

l'amoindrissement  de  ses  pouvoirs  avait  l'avantage  de  l'empêcher  d'ensorceler 

Théo, l'idée de se trouver faible ne lui convenait par contre guère. S'il n'y prenait 

garde, il finirait par perdre de sa puissance. 

Il  se  frotta  le  visage  avant  de  laisser  ses  sens  se  mettre  à  l'écoute  de  ce  qui 

l'environnait. À son grand regret, il ne perçut pas de trace de Théo. 

Il songea qu'il avait ainsi un aperçu de ce qu'il lui faisait subir au quotidien. 

Après  avoir  quelque  peu  erré  dans  son  propre  manoir,  il  la  dénicha  dans  le 

salon  de  musique,  occupée  à  pianoter  un  air  qu'il  reconnut  ;  il  s'agissait  du 

morceau  qu'elle  et  sa  sœur  avaient  joué  chez  les  Morris.  Que  cela  lui  semblait 

loin  !  À  l'époque,  il  était  à  des  lieues  de  se  douter  où  le  mènerait  son  attirance 

pour elle. 

— Depuis combien de temps es-tu là ? demanda-t-il. N'as-tu pas dormi ? 

Théo se tourna vers lui, révélant de lourds cernes sous les yeux. 

— J'espérais me confier à Caroline mais elle est... occupée. 

Cela semblait la chagriner. 

— Je serais ravi de t'écouter, proposa-t-il, étonné de deviner une tension entre 

les deux sœurs qui s'adoraient. Si toutefois tu veux me parler. 

Il vit alors la lèvre de son épouse frémir légèrement. 

— Je vois, reprit-il. Tu désirais lui parler de  moi.  

Il se rapprocha d'elle et, soudain, les larmes qu'elle avait si longtemps retenues 

se déversèrent. En un clin d'œil, il s'installa sur le banc du piano et la prit sur ses 

genoux. Il se rendit alors compte du plaisir qu'il ressentait simplement du fait de 

la tenir contre lui. Il l'embrassa tendrement dans les cheveux. 

— Ah,  Théo...  Si  seulement  tu  savais  à  quel  point  je  souhaiterais  te  rendre 

heureuse ! 

— Tu me combles déjà, lui répondit-elle faiblement. Je suis plus heureuse que 

n'importe qui, même si cela me contrarie de l'admettre. 

— Pourquoi ? 

Elle se redressa et essuya ses joues humides. 

— Cela fait à présent des semaines que je n'ai  pas pensé à Nathan, avoua-t-

elle. Il me semble qu'il ne me manque plus depuis que je te connais. 

Lucius fit de son mieux pour cacher ce que cette révélation provoquait en lui. 

— Tu étais encore jeune quand tu l'as connu. 

— C'est vrai, mais je me demande maintenant si je l'ai jamais aimé. Ce que je 

ressentais  pour  lui  n'était  pas  aussi...  aussi  intense  que  mes  sentiments  à  ton 

égard. Ma sœur a agi cet après-midi d'une manière qui m'a contrariée, et je n'ai 

alors pensé qu'à la façon dont cela t'affecterait. 

Face  à  ces  grands  yeux  qui  le  suppliaient,  Lucius  dut  faire  appel  à  toute  sa 

volonté  pour  garder  la  tête  froide,  tant  cette  confession  le  comblait,  même  si 

Théo en restait troublée. 

— Je  suis  navré  que  cela  te  cause  du  chagrin.  Toutefois,  si  tu  es  en  train 

d'essayer  de  me  dire  que  tu  m'aimes,  je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  me  déplairait. 

Cela  fait  pour  ma  part  un  bon  moment  que  je  t'aime.  Si  tu  connaissais  la 

profondeur de ce que j'éprouve pour toi, tu en serais peut-être même effrayée. 

Il  s'était  exprimé  avec  toute  la  douceur  dont  il  était  capable.  Théo  en  resta 

pourtant bouche bée, puis posa la main sur sa poitrine. 

— Je  crois  que  j'ai  vraiment  peur,  s'exclama-t-elle  en  riant.  Mon  cœur  bat 

aussi vite que celui d'un lapin ! 

Lucius l'avait bien entendu remarqué ; son corps s'était d'ailleurs raidi à mesure 

que  le  pouls  de  sa  femme  s'accélérait.  Cédant  à  la  tentation,  il  se  pencha,  puis 

déposa un baiser juste au-dessus de son corsage, sur cette peau  si soyeuse  et si 

chaude. 

— Si je te le disais une nouvelle fois, serais-tu toujours aussi terrifiée ? 

— C'est  possible,  répondit-elle  sur  le  même  ton  ironique.  Je  suppose  que  je 

l'apprécierais malgré tout. 

Il la regarda et se délecta de son sourire. 

— Je t'aime, dit-il. À un point que tu n'imagines pas. 

Elle se contenta de poser la tête sur son épaule. 

— Voilà, murmura-t-elle.   Cela me rend heureuse. 





Edmond s'en allait. Les yeux toujours fermés, Lily l'entendit mettre une robe de 

chambre. Il s'éclipsait systématiquement après leurs ébats mais, jusqu'à présent, 

l'épuisement  l'avait  dissuadée  de  tenter  de  satisfaire  sa  curiosité.  Il  était 

cependant  toujours  de  retour  quand  elle  s'éveillait.  Cette  nuit,  son  orgueil  la 

pressa  de  s'activer  :  il  était  temps  de  découvrir  ce  qui  arrachait  son  amant  aux 

étreintes qu'elle lui proposait. 

Elle attendit que la porte se referme derrière lui avant de se lever et de le suivre 

sur la pointe des pieds. 

Le  rez-de-chaussée  du  manoir  n'était  qu'un  labyrinthe  de  couloirs  étroits,  si 

bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  perdre  sa  trace.  Elle  songeait  à  rebrousser  chemin 

quand  elle  le  repéra  près  de  la  buanderie.  Elle  fut  sincèrement  choquée  de 

découvrir qu'il n'était pas seul.  Il avait plaqué contre  le  mur  l'une des  servantes 

en  chef,  une  Écossaise  bien  en  chair  aux  cheveux  bouclés  dont  la  grossièreté 

n'avait d'égale que la suffisance. Ses mains se promenaient de façon provocante 

sous la robe de chambre d'Edmond. Lily n'éprouva aucune difficulté à percevoir 

sa voix. 

— La demoiselle dort ? gloussa-t-elle avec un rire vulgaire. 

— Comme un bébé, confirma  l’upyre.  

Lily  se  plaqua  une  main  sur  la  bouche  pour  s'empêcher  de  réagir  ;  elle  ne 

parvenait  pas  à  croire  qu'ils  aient  l'audace  de  rire  d'elle.  Elle  grinça  des  dents 

quand la domestique ajouta d'un air entendu : 

— Je savais qu'elle serait incapable de vous épuiser. Un homme, un vrai, ne 

saurait obtenir tout ce qu'il désire d'un tel fil de fer. 

— Certainement pas tout ce dont j'ai besoin, en effet. 

Lily  se  mordit  presque  la  langue  de  rage.  Comment  osait-il  ?  Sans  doute  se 

prêtait-il  à  un  jeu  en  mentant  à  cette  stupide  souillon  pour  une  raison  qui  lui 

échappait.  Cela  expliquerait  en  outre  pourquoi  il  ne  semblait  pas  disposé  à  la 

prendre, malgré les mains de plus en plus hardies de la servante. Edmond réagit 

toutefois peu après, mais il semblait plus intéressé par l'exploration des replis de 

son cou probablement mal lavé. 

— Oh oui... soupira-t-elle en renversant la tête en arrière. Mords-moi, tu aimes 

tant cela ! 

Elle aussi aimerait cela, songea Lily avec mépris, tout en passant la main sur sa 

propre  peau  vierge  de  toute  marque.  Elle  écarquilla  soudain  les  yeux  en  notant 

un changement chez Edmond. Elle ne sut si c'était dû à la distance ou à un effet 

d'optique, mais elle vit nettement ses lèvres se retrousser pour dévoiler une paire 

de  canines  d'un  blanc  aveuglant  et  d'une  longueur  inhabituelle,  qui  s'abattirent 

ensuite sur le cou de la servante avec un bruit peu discret. 

Un double gémissement se fit entendre aussitôt. 

En  mettant  de  côté  les  effets  de  lumière,  il  s'agissait  là  de  bien  plus  qu'un 

simple  suçon.  Edmond  semblait  littéralement  rivé  au  cou  de  la  femme.  Lily 

remarqua  le  creux  qui  s'était  formé  sur  ses  joues,  puis  le  mouvement  de  va-et-

vient  de  sa  pomme  d'Adam.  Son  visage  et  sa  poitrine,  d'ordinaire  extrêmement 

pâles, se parèrent alors d'une teinte rosâtre. Elle se trompait certainement, mais il 

lui  semblait  qu'il  était  en  train  de  boire  le  sang  de  cette  femme.  Plus  étonnant 

encore, celle-ci paraissait y prendre plaisir. Elle se pâmait tant qu'Edmond dut la 

soutenir. La suite semblait évidente ; il ôta sa robe de chambre, ce qui révéla à 

Lily sa virilité, aussi longue et épaisse que lorsqu'elle était excitée par sa propre 

beauté. 

Avec  un  râle  d'impatience,  il  déchira  la  robe  de  sa  partenaire  avant  de  la 

pénétrer  brutalement.  La  servante,  dont  la  coiffe  était  tombée  à  terre,  semblait 

prendre  un  plaisir  supérieur  à  ce  qu'avait  l'habitude  de  connaître  Lily,  ce  qui 

n'était pas facile à admettre pour elle. 

Tout  se  déroula  très  vite.  Lily  n'aurait  en  temps  ordinaire  éprouvé  que  du 

mépris pour une telle bestialité, mais cela suggérait que ses efforts n'avaient pas 

rassasié  son  amant.  Une  minute  à  peine  s'écoula  avant  qu'Edmond  ne  se  cabre 

dans un dernier effort avant de se libérer. 

Il  laissa  ensuite  la domestique s'affaler au  sol. Apparemment aussi épuisé que 

sa partenaire, il redressa la tête. 

Ses lèvres étaient maculées de sang. 

Lily  se  mit  à  trembler  tandis  qu'il  se  pourléchait  les  babines.  Le  cou  de  la 

servante était ensanglanté et marqué de deux piqûres très nettes. La jeune femme 

faillit se sentir mal quand Edmond se pencha pour y appliquer la langue. Le sang 

et les marques disparurent en quelques secondes. 

Lily  ne  savait  que  penser  de  tout  cela.  Pour  être  honnête,  elle  n'était  pas 

certaine  de  se  soucier  de  la  manière  dont  la  femme  avait  été  guérie.  Elle 

tressaillit  à  nouveau  quand  il  effleura  la  bouche  de  son  amante,  qui  ouvrit 

aussitôt  les  yeux.  Telle  une  souris  envoûtée  par  un  chat,  elle  ne  bougea  pas 

quand il plongea son regard dans le sien et chuchota sur un ton hypnotisant : 

— Quelle rencontre agréable... As-tu apprécié ma morsure d'amour ? 

— Oh oui ! reconnut la servante d'une voix rêveuse. Comme d'habitude. 

Amusé, Edmond lui caressa les fesses. 

— Je dois te  laisser, à présent. Trouve-toi quelque chose pour reprendre des 

forces dans le garde-manger et va te reposer. Je te reverrai la nuit prochaine. 

— Promettez-moi que  vous n'allez pas en retrouver une autre, dit-elle  en lui 

posant les bras sur les épaules. 

La simple idée qu'il puisse être encore affamé après cet épisode stupéfia Lily. 

Edmond embrassa la servante sur la tempe. 

— Cela ne te regarde pas, mais je dois faire un peu d'exercice - du genre qu'il 

m'est impossible de partager avec de jolies filles telles que toi. 

Le sourire affecté de la servante agaça quelque peu Lily, qui songea qu'elle ne 

pouvait pas en rester là. Malgré sa peur, elle devait absolument découvrir ce que 

cachait cette perversion. Et si  elle  tenait également  là  le secret de Delavert  ?  Il 

fallait qu'elle en apprenne plus avant de réfléchir à la façon d'en tirer le meilleur 

parti possible. 

Bien  entendu,  si  rien  d'exploitable  ne  se  présentait,  il  lui  faudrait  se  venger. 

Lily Morris n'allait tout de même pas passer après une domestique ! 

Elle  se  glissa  dans  un  placard,  le  temps  de  laisser  la  servante  s'en  aller,  puis 

rattrapa Edmond, qui  traversait  le jardin derrière  la cuisine.  Il ne  tarda pas à  la 

distancer, ce qui n'était pas une mauvaise chose, tant son ouïe semblait fine ; il 

tournait  en  effet  la  tête  au  moindre  bruit  suspect.  Finalement,  il  rejoignit 

Delavert au beau milieu d'une clairière verdoyante. 

L'espionne  en  Lily  exulta. Elle avait toujours su que ces deux-là complotaient 

dans l'ombre. 

Cachée  par  un  buisson  épineux,  elle  s'accroupit  sur  la  pente  qui  les 

surplombait,  un  peu  trop  en  hauteur  pour  discerner  leurs  paroles.  Lorsqu'ils 

commencèrent à se déshabiller, elle ouvrit de grands yeux étonnés. Si elle s'était 

attendue à encore plus de dépravation, elle n'avait pas songé à ce genre-là. Elle 

fut  surprise  de  ne  pas  les  voir  s'embrasser  ou  s'étreindre,  mais  se  contenter  de 

rester debout, côte à côte sous les étoiles. 

Malgré son émoi, elle nota la perfection de leurs corps nus. 

Elle  cilla  quand  se  dessina  autour  de  chacun  d'eux  une  lueur,  d'abord  faible, 

puis  de  plus  en  plus  brillante.  Dans  le  même  temps,  un  crissement  aigu  lui 

agressa  les  oreilles.  Elle  frissonna  au  moment  où  la  lumière  se  fit  aussi 

aveuglante  que  le  soleil.  Après  avoir  fermé  les  yeux  quelques  secondes,  elle 

distingua deux  loups,  en  lieu  et place des deux hommes.  Il s'agissait à n'en pas 

douter de ceux que Théo Becket avait maintes fois prétendu avoir surpris. 

L'un des animaux aboya discrètement en pointant le museau vers le nord, puis 

bondit subitement. L'autre tourna la tête par-dessus son épaule et regarda un ins-

tant plus ou moins en direction de Lily avant de suivre son congénère. Quelque 

chose, dans son port de tête et dans ses yeux d'un bleu très foncé, la convainquit 

de ce qu'elle aurait plutôt voulu nier. 

Si  fou  que  cela  puisse  paraître,  ces  loups  n'étaient  autres  qu'Edmond  et 

Delavert. 

Choquée par sa découverte, elle s'assit par terre. Ces deux-là étaient bien pires 

que dépravés : c'étaient des monstres ! 

Delavert avait dû conclure quelque pacte avec le diable lors de son séjour chez 

les sauvages des Indes occidentales. Sans doute avait-il cédé son âme immortelle 

en  échange  de  cette  faculté  à  se  changer  en  bête  féroce.  Elle  se  demanda  si 

Edmond  l'avait  suivi  dans  sa  folie  de  sa  propre  volonté.  Quand  celui-ci  avait 

mordu la servante, l'animal en lui s'était exprimé. Elle songea également qu'elle 

n'avait  pas  été  capable  de  le  satisfaire  tout  simplement  parce  qu'il  n'était  pas 

humain. 

Elle porta la main à sa gorge et s'estima heureuse d'avoir refusé toute morsure 

de sa part. Sans cela, elle se serait trouvée ensorcelée, tout comme cette stupide 

femme.  Il  s'était  servi  de  son  influence  diabolique  pour  la  convaincre  qu'elle 

appréciait les horreurs qu'il lui faisait subir. 

Lily comprenait à présent pourquoi Delavert l'avait tant effrayée la nuit du bal. 

Elle  ne  se  souvenait  que  très  vaguement  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  tour,  mais 

elle  avait  alors  dû  sentir  le  monstre  en  lui.  Il  s'agissait  là  du  procédé  le  plus 

infâme qu'elle ait jamais rencontré en dehors d'un roman. Comme elle avait été 

bien inspirée de prendre la fuite ! 

Réfléchissant  à  toute  allure,  elle  se  leva,  bien  décidée  à  ne  pas  laisser  se 

poursuivre une  telle abomination.  Il lui fallait agir de façon sensée. En effet, si 

ces  deux  démons  découvraient  qu'elle  était  au  courant  de  leur  secret,  sa  vie, 

peut-être même son âme, se trouverait en danger. Si elle n'avait jusque-là guère 

accordé d'importance à  la destinée  de son âme,  le fait de s'en  soucier  à présent 

l'emplit d'un étrange sentiment de droiture. 

Elle  était  en  outre  satisfaite  d'avoir  résolu  un  autre  mystère  ;  elle  savait 

maintenant  pourquoi  Delavert  lui  avait  préféré  Théo  Becket.  De  tels  monstres 

n'étaient pas censés avoir bon goût. 
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Théo  rêvait  qu'un  homme  hurlait  de  souffrance.  Noyé  dans  un  halo  lumineux 

effrayant,  il  était  aussi  sûrement  piégé  que  dans  une  cage  en  acier.  Elle  se 

réveilla, haletante. Rassurée par la vue des tentures du lit de Lucas, elle s'assit et 

se  rendit  compte  que  quelques  rayons  d'un  soleil  déjà  haut  dans  le  ciel  par-

venaient dans la chambre. 

Son mari n'était bien entendu plus à ses côtés. Les serments échangés n'avaient 

apparemment  pas  suffi  à  l'empêcher  de  partir.  Elle  aurait  tout  aussi  bien  pu 

passer la nuit dans sa propre chambre, désormais prête à l'accueillir. 

À la froide  lumière du jour, sans son  mari pour  l'étreindre,  il  lui était  difficile 

de croire en son amour. 

Elle se secoua et se mit en devoir de s'habiller comme elle le pouvait sans aide. 

Au  moment  où  elle  agrafa  son  corsage,  elle  se  souvint  du  visage  de  Lucas  la 

veille  ;  presque  timide,  rayonnant  de  l'espoir  qu'elle  partage  ses  sentiments.  Il 

était impossible qu'il lui ait menti. 

— Il m'aime... murmura-t-elle. 

Malgré le doute qui subsistait, ces mots la firent sourire. 

Tout  en  espérant fermement partager cet amour, elle  le rejoignit sur  le canapé 

où  il  dormait  encore.  Prenant  bien  garde  de  ne  pas  laisser  de  rayon  lumineux 

atteindre  son  visage,  elle  souleva  légèrement  la  couverture  et  déposa  un  baiser 

sur  sa  joue.  Sa  peau  était  relativement  fraîche  et  il  ne  bougea  pas  à  ce  contact. 

Elle n'avait jamais rencontré quelqu'un doté d'un sommeil aussi paisible. Déçue, 

elle se dit qu'il avait inconsciemment perçu sa présence ; elle ne se sentait pas le 

courage de faire taire cette pointe de romantisme. 

Elle  songea  que  dans  une  maison  ordinaire,  où  l'on  suivait  des  horaires 

conventionnels,  elle  aurait  été  réveillée  par  une  servante  lui  apportant  un 

plateau.  Étant  donné  que  Hadleigh  n'entrait  pas  dans  cette  catégorie,  il  ne  lui 

restait  qu'à  se  rendre  aux  cuisines.  Elle  dénicherait  tout  de  même  bien  quelque 

chose  à  grignoter.  Malgré  son  estomac  vide,  elle  se  sentait  cependant  peu 

enthousiaste à l'idée de rester dans le manoir. Son cauchemar où l'homme hurlait 

résonnait encore dans sa tête, aussi éprouvait-elle le besoin d'une bonne dose de 

soleil,  ce  dont  elle  n'avait  que  rarement  profité  ces  derniers  temps.  Une 

promenade dans les jardins lui ferait le plus grand bien. 

Oubliant  sa  faim,  elle  s'engagea  d'un  pas  vif  sur  l'allée  de  gravier  menant  au 

bois.  Le  soleil  brillait,  une  brise  tiède  et  agréable  l'accompagnait.  Dans  cette 

atmosphère légère, même les tracas que lui avait causés sa sœur lui paraissaient 

à présent moins graves. Elle lui parlerait tout de même un peu plus tard, une fois 

son esprit calmé. 

Presque  impatiente,  elle  quitta  l'allée  pour  suivre  une  pente  envahie  par  la 

bruyère.  L'éclat  du  soleil  la  perturba  alors.  N'avait-il  pas  augmenté  depuis  son 

départ du manoir? Il était désormais si intense qu'elle en avait mal à la tête, une 

sorte de pulsation à hauteur du front. 

 S'il vous plaît !  cria une voix.   Je vous en prie, si quelqu'un m'entend...  

Stupéfaite,  Théo  observa  les  alentours.  Elle  n'était  cernée  que  par  le  pré  vide. 

Personne ne se  trouvait suffisamment près pour qu'elle  l'entende, pas  même un 

mouton. Son cœur se mit à battre de plus en plus fort sous l'effet de la panique. 

Elle devait courir, se ruer vers les arbres. 

Sans savoir ce qui la poussait à agir ainsi, elle se précipita jusqu'à la colline la 

plus proche, où se dressaient quelques sapins. Elle ne ralentit pas l'allure, même 

si elle se sentait ridicule. Quelqu'un avait besoin d'elle. 

Un  gémissement  de  douleur  lui  parvint  quand  elle  atteignit  les  arbres.  Elle  se 

retourna  si  vivement  qu'elle  faillit  tomber  à  la  renverse.  L'un  des  loups  de 

Hadleigh  était  là,  haletant,  une  patte  prise  dans  un  énorme  piège  métallique. 

Théo en eut le cœur brisé ; les dents de fer s'étaient incrustées dans la chair de 

l'animal et le sang coulait au point qu'une petite flaque s'était déjà formée, ce qui 

ne présageait rien de bon. 

— Oh ! pauvre bête ! s'exclama-t-elle en s'approchant sans réfléchir. 

Elle se reprit toutefois à temps ; bien qu'élevée en ville, elle savait qu'il n'était 

guère prudent d'approcher un animal blessé. Comme s'il avait ressenti sa crainte 

et malgré la douleur, le loup agita faiblement la queue pour la saluer. 

Cela  suffit  à  décider  Théo,  qui  tomba  à  genoux  et  caressa  la  tête  de  l'animal. 

Quand  elle  croisa  son  regard  suppliant,  il  lui  vint  à  l'esprit  qu'elle  aurait  tout 

intérêt à prévenir Lucas. Elle repoussa cette idée ; le manoir se trouvait trop loin 

et  ce  loup  semblait  aux  portes  de  la  mort.  Ses  magnifiques  yeux  bleus 

paraissaient déjà ternis. Elle se mit en quête d'une branche ou de n'importe quoi 

susceptible  de  l'aider  à  décoincer  le  piège,  mais  rien  ne  lui  parut  suffisamment 

solide.  Comprenant  peut-être  la  futilité  de  ses  efforts,  l'animal  reposa  sa  tête 

entre ses pattes avant. 

— Je ne vais pas t'abandonner, lui dit-elle avec détermination. Même si tu n'es 

peut-être qu'un animal nuisible, je ne te laisserai pas mourir. 

Le loup émit alors une longue plainte mais garda les yeux fermés. Bien décidée 

à tenter quelque chose, Théo bloqua la mâchoire inférieure du piège de l'une de 

ses bottines, puis tira de toutes ses forces sur la partie supérieure. 

Elle insista longtemps, malgré la douleur qui lui vrillait les épaules, tout en se 

disant qu'aucune femme - probablement même aucun homme - ne serait capable 

de  débloquer  ce  système  seule.  Elle  aurait  eu  une  chance  si  elle  avait  disposé 

d'un  outil  mais, en  l'état actuel des  choses, elle  ne parviendrait qu'à se  déboîter 

les bras. 

Un  grincement  se  fit  soudain  entendre.  Les  charnières  avaient  probablement 

bougé de quelques millimètres. 

Dans ce cas, tout n'était peut-être pas perdu. Rassemblant toutes ses forces, elle 

tira plus fort. Le piège s'ouvrit d'un coup, ce qui la surprit tant qu'elle se trouva 

déséquilibrée et atterrit sur les fesses. 

— Enfin ! balbutia-t-elle en y croyant à peine. 

Le loup, dont le regard passait du piège à Théo, semblait encore plus incrédule 

qu'elle. 

— Très bien, reprit-elle en se levant. Voyons à présent si l'on peut te délivrer. 

Cela  ne  fut  pas  facile.  Grimaçant  tant  elle  se  concentrait,  elle  libéra  la  patte 

prisonnière  aussi  délicatement  que  possible.  Fort  heureusement,  l'animal  ne 

chercha  pas  à  la  mordre  et  ne  se  débattit  pas.  Il  resta  stoïque  et  n'émit  pas  la 

moindre plainte avant d'être enfin libéré. 

— Brave bête ! dit-elle en osant le caresser. 

Malgré  la  situation,  elle  fut  subjuguée  par  la  douceur  de  sa  fourrure.  Elle  se 

rendit rapidement compte qu'un nouveau problème se posait ; ce loup était trop 

faible pour marcher. Elle ne se sentait pas le droit d'abandonner ainsi un animal 

blessé,  qui  serait  incapable  de  se  défendre  si  la  personne  ayant  posé  ce  piège 

revenait. 

— Je  dois  te  conduire  dans  un  endroit  où  tu  seras  soigné,  dit-elle  malgré  la 

difficulté de la tâche. 

Aussi  imposant  qu'un  saint-bernard,  ce  loup  ne  serait  pas  facile  à  transporter. 

Cela dit, elle ne se serait jamais estimée en mesure de débloquer le piège avant 

d'avoir essayé. Peut-être pouvait-elle réussir ? 

— Je dois essayer, dit-elle. 

Elle se pencha pour glisser les bras sous l'animal. 

Celui-ci semblait peser une tonne, mais elle parvint à le porter jusqu'au manoir 

d'une seule traite. Comme  elle craignait de ne pas être capable de  le soulever à 

nouveau  si  elle  le  déposait  à  terre,  elle  ignora  le  heurtoir  et  frappa  la  porte 

d'entrée  d'un  coup  de  pied.  Le  choc  provoqua  un  son  creux  tout  à  fait 

satisfaisant. 

— Debout tout le monde ! s'époumona-t-elle. Votre maîtresse est à la porte ! 

Le loup ouvrit un œil. 

— C'est  pour  toi  que  j'agis  ainsi,  lui  dit-elle.  C'est  le  moment  où  jamais  de 

hurler comme cela. 

L'air endormi et la chemise pas encore boutonnée, un valet se présenta bientôt 

et  lui  ouvrit  la  porte.  Quand  il  vit  ce  qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  il  pâlit  mais, 

heureusement, ne prit pas la fuite. 

— Allez quérir  votre maître, ordonna  Théo. Je sais qu'il ne supporte pas  les 

rayons du soleil, mais insistez. Déguisez-le en momie égyptienne s'il le faut ! 

Le valet hésita. 

— Ne désirez-vous pas que j'appelle quelqu'un pour vous décharger de votre... 

fardeau ? 

Théo se redressa, malgré le tremblement qui gagnait peu à peu ses jambes. 

— Personne ne touchera à cet animal tant que mon mari n'en aura pas garanti 

la sécurité. 

Le domestique grommela en s'éloignant. 

— Un  peu  de  patience,  dit-elle  à  son  blessé  en  essayant  de  ne  pas  trop  le 

secouer. Tu seras bientôt installé plus confortablement. 

Elle l'espérait, en tout cas. Lucas n'avait pas semblé haïr les loups quand ils en 

avaient discuté. Il comprendrait certainement que celui-ci ne pouvait être aban-

donné à la merci d'inconnus qui s'amusaient à poser des pièges. 

— Mon Dieu ! s'exclama son mari. 

Il  arrivait  dans  le  vestibule  en  titubant.  Il  avait  enfilé  un  pantalon  mais  ne 

portait  pas  de  chaussures  et,  sous  la  couverture  dont  il  s'était  enveloppé,  il 

semblait pâle comme l'ivoire. 

— Il est blessé ! se justifia Théo avant qu'il ne lui demande si elle avait perdu 

l'esprit. Nous devons nous  occuper  de  lui. Peut-être  le  maître d'écurie saura-t-il 

guérir ses blessures. 

— Edmond...  balbutia  Lucas  en  effleurant  l'animal,  avant  de  se  reprendre. 

Portons-le dans les appartements d'Edmond. Il sait s'occuper des animaux. 

Dès  qu'ils  se  retrouvèrent  dans  la  pénombre  des  couloirs  du  premier  étage,  il 

tendit  la  couverture  à  Théo  et  prit  le  loup  dans  ses  bras.  Elle  fut  soulagée  de 

constater que son mari semblait aussi inquiet qu'elle ; il ne cessait de caresser la 

fourrure comme elle l'avait fait auparavant. 

— Qui  a  bien  pu  faire  une  telle  chose  ?  s'indigna-t-il.  Je  n'ai  donné  aucun 

ordre à propos de pièges ! 

— Quelqu'un d'autre a sans doute aperçu les loups et en aura parlé à ton garde-

chasse. Peut-être n'a-t-il pas cru nécessaire de te demander la permission de les 

poser. J'espère que l'autre loup ne s'est pas fait surprendre. 

— L'autre  loup...  marmonna  Lucas  d'un  ton  sinistre.  Oui,  espérons  qu'il  soit 

sain et sauf, ce qui est loin d'être le cas de celui-ci. 

Ils  atteignirent  enfin  la  chambre  de  l'intendant,  plongée  dans  une  obscurité 

profonde. Théo alluma une bougie  avant de songer que son mari trouvait peut-

être sa présence gênante ici à cette heure. 

— Je  m'occupe  de  réveiller  Edmond,  lui  dit-il.  Aurais-tu  la  gentillesse  de 

mettre de l'eau à chauffer et de nous apporter des serviettes propres ? 

Si  elle  ne  souhaitait  pas  quitter  l'animal,  Théo  reconnut  la  sagesse  de  cette 

requête. 

— Je me dépêche, promit-elle en prenant tout de même le temps de déposer un 

baiser sur la joue de son mari. 

Elle  s'attarda  une  fraction  de  seconde  sur  cette  image  :  cet  énorme  loup  qui 

reposait  dans  les  bras  de  cet  homme  comme  si  tous  deux  avaient  été  de  vieux 

amis - même si cet abandon était plus vraisemblablement dû à la faiblesse de la 

bête.  Curieusement,  malgré  le  caractère  inhabituel  de  la  situation,  Lucas 

semblait  agir  de  façon  tout  à  fait  naturelle.  Tant  de  bonté  lui  fit  monter  les 

larmes aux yeux. 

— Merci, dit-elle simplement. Beaucoup de maris ne se montreraient pas aussi 

compréhensifs. 

— Je... Je suis certain que si elle en était capable, cette créature te remercierait 

également. 

Lucius eut toutes les peines du monde à convaincre Théo de quitter la chambre 

d'Edmond une fois qu'elle eut apporté l'eau et les serviettes. Naturellement, elle 

voulait  se  rendre  compte  par  elle-même  que  le  «  loup  »  qu'elle  avait  sauvé  se 

remettait. Il dut prétendre qu'Edmond et lui-même étaient contraints de pratiquer 

une  intervention  difficile  à  supporter  pour  des  yeux  féminins,  ce  qui  ne  la 

convainquit  pas.  Il  supposa  que  seule  la  reconnaissance  qu'elle  éprouvait  de  le 

voir lui apporter son aide l'empêchait de protester plus vivement. 

Si  embarrassé  qu'il  soit  de  la  rejeter  ainsi,  il  lui  était  impossible  d'agir 

autrement.  Edmond  n'était  encore  qu'un  jeune   upyre  et  ne  supportait  qu'avec 

difficulté de changer de forme en plein jour, et ce d'autant plus qu'il se trouvait 

affaibli par sa perte de sang. Bien qu'il ait été insensible aux rayons du soleil en 

tant que loup, le fer du piège avait empêché ses blessures de se refermer. Sa vie 

s'était peu à peu évaporée depuis l'instant où il avait été pris. 

Lucius avait tout d'abord eu l'intention de l'aider à reprendre sa forme humaine, 

ce qui aurait  guéri automatiquement  la plupart de ses plaies. Malheureusement, 

entre ses tentatives de respecter les horaires humains, ses créations de brouillard 

et  ses  nuits  agitées  passées  avec  Théo  au  lieu  de  nourrir  son  propre  loup,  ses 

pouvoirs  s'étaient  considérablement  amoindris.  Il  était  tout  juste  capable 

d'empêcher  l'état  d'Edmond  de  se  dégrader  en  attendant  la  nuit  suivante.  Pour 

cela, il devait envelopper son ami de son aura, spectacle qui n'aurait pas manqué 

de faire comprendre à  sa femme que sa sensibilité au soleil était  la  moindre de 

ses singularités. 

Le  crépuscule  arriva  enfin,  permettant  à  Edmond  de  tenter  un  changement  de 

forme. Si une fraction de seconde  lui suffisait d'ordinaire pour cela, il  dut cette 

fois batailler de longues minutes. Inquiet, Lucius tenta d'atteindre son esprit afin 

de l'aider à retrouver sa conscience. Il fut profondément choqué quand il caressa 

le murmure infime qu'étaient devenues les pensées d'Edmond. 

S'il ne les distinguait pas de façon précise, il perçut que son ami se trouvait en 

ce  moment  dans  un  vide  où  le  temps  était  aboli.  Il  s'agissait  de  leur  état  de 

transition.  Tous  ceux  qui  se  changeaient  d'homme  à  loup  ou  d'homme  à   upyre 

devaient  passer  par  là.  Il  s'agissait  d'un  endroit  calme,  très  attirant  pour  les 

esprits  las.  En  tant  qu'aîné  de  leur  espèce,  Lucius  savait  cela  mieux  que  qui-

conque. 

Il avait erré durant des siècles sans autre souci que de profiter de l'instant, puis 

les  choses  avaient  peu  à  peu  changé,  notamment  quand  il  avait  découvert  la 

profondeur  de  l'âme  animale  et  la  cohésion  d'une  meute  de  loups.  Il  avait 

converti un enfant avant Edmond, lors de ce qu'il nommait lui-même sa période 

« éveillée », puis uniquement le fils de ce dernier, Robin. 

Parmi ces trois-là, il ne considérait qu'Edmond comme un fils, tant celui-ci lui 

ressemblait par certains aspects. Il savait comment couver ce jeune  upyre qui, de 

son côté, comprenait ce que cela représentait d'être submergé par des souvenirs 

trop nombreux. 

À  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'un  mortel,  une  femelle   upyre  sans  pitié 

nommée  Nim  Wei  avait  voulu  s'occuper  d'Edmond.  Malgré  l'amour  qu'il  lui 

portait, il avait été effrayé par son côté sombre et s'était alors tourné vers Lucius, 

le suppliant de le convertir avant qu'elle ne s'en charge. 

— Tu es plus puissant, avait-il dit. Dans ton esprit brille encore la lumière. 

Lucius  s'était  demandé  ce  qui,  de  ses  pouvoirs  ou  de  sa  lumière,  attirait 

davantage le jeune homme. Edmond avait songé que le fait d'être converti par un  

 upyre  parmi  les  plus  anciens  lui  offrirait  une  certaine  protection  vis-  à-vis  de 

Nim Wei, qui était du genre à se venger de façon stupide et romantique. Lucius 

ne se souciait bien entendu plus aujourd'hui des réelles motivations d'Edmond. Il 

était  devenu  son  ami,  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire,  et  il  ne  voulait  pas  le 

perdre. 

Il  réunit  alors  toutes  ses  forces,  puis  plongea  ses  mains  dans  le  halo  qui 

englobait  l'âme  du  blessé,  lui  transmettant  toute  son  énergie.  Quand  ses  bras 

devinrent glacés, il ignora la douleur et quand ses muscles se mirent à trembler, 

il serra les dents, rassemblant dans son esprit l'image de ce qu'était Edmond, de 

ce qu'il aimait. 

— Reviens, lui intima-t-il d'une voix rauque. Tu sais bien que tu n'en as pas 

encore terminé avec ton parcours terrestre. 

La  lueur  se  raffermit  soudain  avant  de  repousser  ses  mains.  Enfin,  le  corps 

vigoureux d'Edmond se matérialisa sur les draps. 

Il sourit quand son aîné lâcha un soupir de soulagement. 

— Je savais que je te manquerais. Tu sembles aussi épuisé que moi. 

Interdit,  Lucius  se  saisit  de  la  main  de  son  ami.  Malgré  toute  l'énergie  qu'il 

venait de recevoir, Edmond restait fragile. De légères lueurs bleutées s'élevèrent 

quand ils se touchèrent. 

— Non, dit le blessé, je t'ai suffisamment affaibli. 

— Je  n'aurais  pas  dû  te  laisser  seul,  se  reprocha  Lucius.  Nous  aurions  dû 

rentrer ensemble au manoir après notre chasse. Tu serais mort, si Théo ne t'avait 

pas découvert par hasard. 

— Oui, reconnut Edmond, vaguement gêné. J'ai eu de la chance. 

Comme  il  tremblait  encore,  Lucius  le  recouvrit  d'une  couverture.  Il  s'aperçut 

alors  que  même  si  elles  s'étaient  estompées,  les  blessures  subies  par  le  loup 

restaient présentes sur la peau de l'homme. 

— Mon  Dieu  !  s'exclama-t-il.  J'ai  perdu  tant  de  pouvoir  que  je  n'ai  pas  été 

capable de te guérir ! 

Edmond émit un petit rire. 

— Ne sois pas trop dur avec toi-même. Personne d'autre que toi n'aurait été en 

mesure  de  me  sortir  du  gouffre  où  j'avais  sombré.  J'y  ai  vu  des  anges...  et 

contrairement à ce que l'on pourrait croire, cela ne m'a pas plu du tout. 

— Je  suis  ravi  que  tu  sois  revenu,  dit  Lucius  non  sans  réprimer  un  frisson 

d'effroi. Je suis véritablement navré de ne pas m'être rendu compte que tu étais 

en danger. 

Edmond  parut  réfléchir  un  instant,  puis  se  redressa  quelque  peu  malgré  sa 

faiblesse. 

— Lucius... Théo ne m'a pas trouvé par hasard. J'ai lancé un appel dès que j'ai 

compris qu'il me  serait impossible  de me  sortir de ce piège. Je suppose que  les 

effets  combinés  du  soleil  et  du  fer  ont  empêché  mon  esprit  d'atteindre  le  tien, 

mais j'ai touché le sien. 

Il leva la main pour empêcher son ami de parler. 

— Je sais, cela paraît improbable. J'en ai été également surpris. Il m'avait bien 

semblé  ces  derniers  temps  ne  plus  percevoir  ses  émotions.  Si  j'ai  d'abord 

supposé  avoir  constitué  un  blocage  à  son  encontre,  je  pense  à  présent  qu'elle  a 

développé une capacité à se protéger qui ne s'abaisse que durant son sommeil. Je 

dois  ajouter  à  cela  qu'elle  m'a  libéré  d'une  mâchoire  métallique  qu'aucune 

humaine  n'aurait  dû  être  en  mesure  d'ouvrir,  avant  de  me  porter  sur  plus  d'un 

kilomètre.  Transporter  un  loup  ordinaire  aurait  déjà  été  impressionnant  ; 

supporter  mon poids sans une seule seconde de repos n'est rien de moins qu'un 

exploit. 

— Les  humains  sont  réputés  pour  cela,  nota  Lucius  avec  raideur.  Ils  se 

conduisent parfois de façon héroïque. 

— Quand  il  s'agit  de  sauver  leurs  enfants  ou  leurs  proches,  en  effet.  Pas 

lorsqu'il s'agit d'un loup blessé. Tu l'as changée, Lucius, même si elle n'en paraît 

pas du tout consciente. 

— Si c'est le cas, pourquoi ne ressent-elle aucune gêne à se promener au soleil 

? Pourquoi avale-t-elle autant de nourriture que trois de ses semblables ? 

— Je n'en sais rien. Peut-être as-tu découvert une méthode secrète pour qu'elle 

devienne l'une des nôtres ? s'amusa Edmond. Peut-être as-tu songé à contourner 

la loi du Conseil ? 

Cette accusation, pourtant bien innocente, fit bondir Lucius. 

— Il  n'en  est  rien,  je  te  l'assure  !  J'ai  toujours  tenu  à  ce  qu'elle  garde  sa 

personnalité. Cela reste valable aujourd'hui. Même si cela me met au supplice, je 

tiens à attendre le jour où elle sera prête pour le lui proposer. 

— Ce que je t'ai dit te surprend, nota Edmond en sondant l'esprit de son ami. 

— Oui, en effet. 

— Je te demande pardon, je ne voulais pas te blesser. Le fait est cependant que 

ta  femme  affiche  des  caractères  non  humains  qui  se  révéleront  peut-être 

irréversibles.  Si  ma  mémoire  est  bonne,  la  reine-louve  Juliana  a 

considérablement accru ses pouvoirs en côtoyant simplement le chef de ta meute 

de  l'époque  alors  qu'elle  n'était  encore  qu'une  humaine.  Peut-être  un  processus 

similaire se produit-il aujourd'hui ? 

— Juliana et Ulric étaient deux âmes sœurs. Une chance sur un million... 

— C'est toi qui es amoureux de Théo Becket. Dois-je comprendre que tu ne 

penses pas qu'elle puisse être ton âme sœur ? 

En  fait,  Lucius  le  pensait  et  c'était  bien  ce  qui  l'effrayait.  Il  s'était  sermonné 

plus d'une fois : Théo et Mena étaient différentes. Peut-être en avait-il cependant 

trop fait. Il ne savait plus à quoi s'en tenir. Il avait redoublé d'efforts pour séduire 

Théo, pour  la  garder près de  lui  et pourtant, il ne  voulait pas qu'elle soit  l'autre 

moitié de son esprit. Il était incapable d'admettre qu'elle puisse être l'amour sans 

lequel il ne pourrait survivre. 

La dernière fois qu'il avait perdu son âme sœur l'avait meurtri. 

Edmond le tira de ses pensées en lui effleurant le bras. 

— Je  ne  suis  guère  partisan  de  nous  dévoiler  aux  humains,  mais  tu  dois  lui 

expliquer ce qu'il se passe. Que tout cela ait été intentionnel ou non de ta part, tu 

dois lui laisser le choix. Si elle te quitte... 

— ... elle ne subira plus ces modifications, termina Lucius avant de se laisser 

lourdement tomber sur le bord du lit. 

— Elle  remarquera  la  différence  assez  rapidement.  Les  humains  sont  plutôt 

doués  quand  il  s'agit  de  nier  ce  qui  ne  correspond  pas  à  leur  vision  du  monde, 

mais  certaines  limites  restent  infranchissables.  Quoi  qu'il  en  soit,  lui  dire  la 

vérité est ce qu'il convient de faire. 

— Je sais. 

Après  avoir  répondu  avec  calme,  Lucius  sentit  sa  fureur  exploser,  telle  une 

étoile  en  fin  de  vie.  Théo  n'était  plus  si  loin  que  cela  de  l'aimer  suffisamment 

pour ne plus le quitter. Quelques mois, peut-être un an, suffiraient avant qu'elle 

ne soit sienne définitivement. Ses damnés pouvoirs menaçaient pourtant de tout 

ruiner. 

Sans  même  en  prendre  conscience,  il  asséna  un  coup  de  poing  rageur  sur  le 

montant du lit. 

Une  seconde  plus  tard,  il  se  forçait  à  reprendre  sa  respiration,  tandis  qu'il 

examinait sa main intacte mais parsemée d'éclats d'acajou. 

— Excuse-moi, dit-il à son ami qui le regardait avec méfiance. J'ai repris mes 

esprits ; j'agirai de façon juste. Je ne demande qu'un peu de temps pour décider 

comment lui révéler la vérité. 

Edmond  ouvrit  la  bouche  mais  ne  dit  finalement  rien.  Lucius  apprécia  ;  dans 

son état actuel, il ignorait où son poing atterrirait à la prochaine contrariété. 

— Je vais appeler quelques servantes pour te remonter, ajouta-t-il enfin. Faible 

comme tu l'es, plusieurs te seront nécessaires. 

Il se retourna sans laisser le temps à Edmond de répliquer. Lui aussi aurait dû 

songer à se nourrir, mais il ne se sentait d'appétit que pour une seule chose. Étant 

donné  la  remarque  à  laquelle  il  s'était  attendu,  il  fut  surpris  quand  son  ami, 

quelque peu hésitant, reprit la parole. 

— C'est une sacrée femme, tu sais... J'ai senti sa compassion tandis qu'elle me 

portait. Elle n'avait aucune raison de m'aider, et elle l'a pourtant fait. 

— Quelque chose de plus profond que sa conscience humaine lui a peut-être 

révélé que tu étais un homme. 

— C'est  possible.  Peut-être  aussi  ne  voulait-elle  pas  laisser  un  loup  souffrir, 

ajouta  Edmond  en  se  pelotonnant  sous  sa  couverture.  Je  pense  comprendre 

pourquoi tu l'aimes et pourquoi tu désires tant la protéger. Malgré la difficulté de 

la situation, tu es peut-être plus chanceux que tu ne le crois... 

Il  semblait  mélancolique.  Tout  comme  Lucius,  il  préférait  ne  pas  trop  se 

retourner sur son passé. Même si Nim Wei n'avait pas été le démon que les peurs 

d'Edmond avaient fait d'elle, leur relation n'avait pas été des plus heureuses. 

—  Je  prie  pour  que  tu  aies  raison,  dit  Lucius.  Pour  le  moment,  un  peu  de 

chance serait bienvenue... 
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Théo fut tentée d'écraser son poing contre un mur. Pourquoi Lucas la traitait-il 

comme  une  poupée  de  porcelaine  ?  S'était-elle  évanouie  à  la  vue  de  ce  loup 

blessé  ?  Ne  l'avait-elle  pas  secouru  toute  seule  ?  Elle  ne  voulait  que  voir  cette 

pauvre bête, pas s'occuper de recoudre ses plaies, même si elle aurait parié que 

ses mains seraient plus habiles que celles de M. Fitz Clare. 

Son mari se  montrait hélas  inflexible. Sa seule réaction possible fut de ne pas 

aller  se  reposer  dans  sa  chambre  comme  il  le  lui  avait  demandé.  Elle  se  rendit 

dans  le  salon  jaune,  éclairé  d'une  simple  bougie,  où  elle  s'attarda  près  d'une 

fenêtre. Peu importait l'obéissance qu'elle devait à Lucas, il fallait  à tout prix le 

convaincre qu'elle était résistante. Bien que ravie de ce qu'ils partageaient au lit, 

elle se savait capable de lui offrir davantage. 

Il le méritait ; il méritait de profiter de tout ce qu'elle recelait en elle. 

Le front collé à la vitre, elle poussa un profond soupir et se figea soudain. Un 

lourd  poney  gris,  sur  lequel  était  juché  un  enfant  pieds  nus,  se  tenait  sur  la 

terrasse.  Le  garçon  l'avait  vue.  et  lui  souriait  fièrement,  comme  s'il  avait  voulu 

qu'elle le remarque. 

Elle  se  retourna  et  avisa  l'horloge,  dont  les  aiguilles  dorées  indiquaient  qu'il 

était  déjà  minuit,  l'heure  à  laquelle  Lucas  aimait  se  lancer  dans  leurs  ébats  les 

plus passionnés. Réprimant une onde de chaleur, elle songea que ce n'était pas là 

une heure convenable pour laisser un enfant errer seul dans les jardins. 

Mieux valait descendre pour s'assurer qu'il n'était pas perdu. 

Le majordome la fit attendre avant qu'elle ne parvienne à la porte, le temps de 

lui  apporter  son  manteau.  Fort  heureusement,  le  garçon  n'était  pas  parti  quand 

elle sortit enfin. 

— Parfait,  dit-il.  Vous  allez  m'autoriser  à  entrer.  Les  autres  domestiques 

auraient sans doute refusé. 

— Te laisser entrer ? s'étonna Théo, déconcertée. 

Un  valet  se  présenta  aussitôt,  sans  doute  sur  l'ordre  du  majordome.  Hadleigh 

était  certainement  le  seul  endroit  d'Angleterre  où  le  personnel  réagissait  plus 

promptement  à  minuit  qu'à  midi.  Lucas  avait  manifestement  donné  des 

consignes  afin  qu'elle  reste  sous  surveillance.  Peut-  être  ne  tenait-il  pas  à  ce 

qu'elle prenne pour habitude de secourir des bêtes blessées. Voyant  le  nouveau 

venu,  le  garçon  se  laissa  glisser  de  sa  monture  et,  de  toute  évidence  habitué  à 

être servi, lui tendit les rênes. 

— Les domestiques sont souvent soupçonneux à l'égard des enfants, lui révéla 

son petit visiteur. Ils auraient cru que je n'étais qu'un Gitan. 

— Tu aurais pu porter des chaussures, nota Théo. Ou te faire accompagner par 

un adulte. 

Le garçon fronça les sourcils, comme s'il cherchait à la jauger. Considérant son 

âge, cette attitude pleine d'assurance ne manqua pas d'amuser la jeune femme. 

— Mon  tuteur  est  déjà  ici,  expliqua-t-il  après  quelques  secondes  passées  à 

réfléchir. Oncle Robin m'a interdit de le suivre. 

Comme  elle  n'avait  entendu  aucun  invité  se  présenter,  Théo  fut  tout  d'abord 

surprise, puis la lumière se fit enfin dans son esprit. 

— Tu  es  Percy  Fitz  Clare  !  Quelle  surprise  !  Cela  fait  si  longtemps  que  je 

désire te rencontrer ! Je t'en prie, entre. 

Malgré son air altier, le petit baron lui donna la  main de bonne grâce. Si Théo 

n'avait  pas  craint  de  l'offenser,  elle  l'aurait  même  pris  dans  les  bras  afin  de  lui 

éviter de marcher pieds nus. 

— Je ne voudrais pas vous déranger trop longtemps, dit Percy en s'appliquant 

sur  cette  formule  de  politesse.  Je  désire  simplement  m'assurer  que  mon  autre 

oncle se porte bien. 

— Tu veux parler d'Edmond Fitz Clare, je suppose ? répondit Théo, une fois 

de plus étonnée. Il va bien, du moins à ma connaissance. 

Ils s'installèrent tous deux sur un canapé d'un jaune vif. 

— J'ai  entendu  parler  de  cet  accident,  lui  dit-il  alors  à  voix  basse  en  se 

penchant vers elle. Apparemment, le piège était en  fer...  

— Oh ! mon Dieu, non ! s'exclama Théo. 

Un domestique avait vraisemblablement été  envoyé au château de Bridesmere 

avec une version erronée des événements. 

— Edmond  est  en  pleine  forme,  poursuivit-elle.  Il  ne  se  trouvait  pas  sur  les 

lieux. C'est un  loup qui a été pris dans ce piège. Ton oncle aide justement mon 

mari à le soigner. 

Curieusement, le jeune garçon la fixa, ébahi. 

— Pourtant... Je pensais que vous étiez au courant... Je pensais... Enfin, votre 

visage brille de la même façon que les leurs ! 

— Mon visage ? 

Gênée, Théo porta les mains à ses joues. 

— Euh... dit Percy, soudain fasciné par ses propres orteils. J'entends par là que 

votre beauté vous rend rayonnante. 

Théo ne put se retenir de rire à ces mots, surtout venant d'un enfant de cinq ans. 

— Serait-il possible de voir le loup blessé ? demanda soudain Percy. Comme 

j'ai parcouru tout ce chemin... 

— Oh, je ne sais pas ! se déroba Théo. Il n'est  sans doute pas suffisamment 

rétabli pour qu'un petit garçon comme toi puisse le voir. 

— Ne désirez-vous pas vous-même au moins l'approcher ? 

En effet, Théo voulait voir l'animal blessé. Mieux, elle s'en estimait le droit. 

— Allons-y  tous  les  deux,  décida-t-elle  en  prenant  à  nouveau  la  main  de 

l'enfant. 





Trois  servantes  en  chemise  de  nuit  sortaient  des  appartements  de  l'intendant 

quand  Théo  et  Percy  y  parvinrent.  Le  visage  écarlate  et  la  tenue  mal  ajustée, 

elles semblaient avoir offert d'autres services que ceux de leur charge. Incrédule, 

Théo  les  regarda  s'en  aller  ;  aucune  ne  parut  remarquer  la  présence  de  leur 

maîtresse. 

Toutes trois se caressaient la gorge. 

— Il doit avoir repris des forces, nota Percy en les suivant du regard. 

— J'ose à peine imaginer ce dont tu veux parler, marmonna Théo en secouant 

la tête. 

Le garçon gloussa, ce qui fit songer à la jeune femme que son tuteur ne devait 

pas l'élever convenablement ; un enfant de cet âge n'aurait jamais dû remarquer 

ce genre de chose. Se reprenant, elle s'engagea dans le vestibule rouge menant à 

la chambre proprement dite dont elle ouvrit la porte sans y avoir frappé. 

Le spectacle qu'elle découvrit lui fit cligner des yeux. 

Sur le lit, où elle s'attendait à trouver le loup, était allongé M. Fitz Clare, nu à 

l'exception  d'une  couverture  à  hauteur  des  hanches.  Tandis  qu'il  déroulait  un 

bandage ensanglanté qui entourait son genou, deux hommes, dont l'un était son 

mari, se penchaient pour examiner la blessure. 

— C'est presque guéri, dit celui qu'elle ne connaissait pas, sans doute le tuteur 

de Percy. 

Peu  à  peu,  les  pièces  du  puzzle  s'assemblèrent  malgré  sa  volonté  dans  l'esprit 

de  Théo  ;  l'absence  du  loup,  les  blessures  régulièrement  espacées  de  M.  Fitz 

Clare... Ces marques n'étaient pas dues à une morsure animale, mais bien à des 

dents  métalliques.  Elle  sentit  soudain  un  froid  glacial  sur  son  visage  puis, 

aussitôt, une chaleur intense, alors que son cœur battait de façon irrégulière. M. 

Fitz Clare la vit alors et sursauta. D'un bleu aussi sombre que le ciel juste avant 

le crépuscule, ses yeux renvoyaient la lumière des bougies avec une acuité dont 

aucun humain n'aurait été capable. 

La couleur de ceux du loup, songea Théo, éberluée. Voilà pourquoi Percy avait 

cru son oncle malade. 

— Oncle Edmond ! s'écria joyeusement l'enfant. 

Se  libérant  de  la  main  de  Théo,  qui  s'était  involontairement  crispée  sur  la 

sienne, il se rua jusqu'au lit, sur lequel il bondit. 

— Tu vas bien ! s'exclama-t-il encore. 

— Théo... balbutia pour sa part Lucas, effondré. 

Elle se tourna vers lui et faillit s'évanouir. Le fait qu'il se porte instantanément - 

littéralement instantanément - à ses côtés ne fit rien pour arranger son trouble. Il 

la soutint par la taille car elle paraissait sur le point de s'effondrer. 

Son allure était... terrifiante. Théo ne trouvait pas d'autre mot pour le décrire. 

Si elle l'avait toujours trouvé pâle, il était maintenant blanc. D'une blancheur de 

neige, si bien que son visage semblait fait de marbre plus que de chair. Les joues 

creuses  et  les  os  presque  visibles  sous  la  peau,  il  semblait  avoir  brutalement 

vieilli  durant  les  quelques  heures  qui  venaient  de  s'écouler.  Ses  yeux,  quant  à 

eux, restaient d'argent pur. 

Il aurait ainsi pu passer pour un ange de la mort. 

— Non, Théo, supplia-t-il. Ne pars pas. 

— Lucas... 

Étourdie,  elle  n'articula  qu'un  faible  murmure  et  tenta  de  se  dégager.  La  peur 

avait cependant réduit ses forces à néant. 

Cette  créature  blanche  n'était  pas  son  mari  ;  il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  être 

vivant. 

— Je suis désolé de t'avoir effrayée, dit-il sans la lâcher. J'ai aidé Edmond, il 

ne me reste plus assez d'énergie pour maintenir mon apparence. 

— Ton apparence ? 

Les mots semblaient avoir perdu tout sens. 

— À quoi rime tout cela ? Pourquoi parais-tu si étrange ? 

Tant d'émotions finirent par avoir raison de ses nerfs ; elle éclata en sanglots. 

— Viens  là...  lui  chuchota  son  époux  en  lui  caressant  le  dos.  Je  vais  tout 

t'expliquer, mon amour. Je sais que c'est beaucoup te demander, mais tu dois me 

promettre de m'écouter jusqu'au bout avec un esprit ouvert. 

Elle se cramponna à son torse, bien qu'il fût dur et froid. 

— Que s'est-il donc passé ? demanda-t-elle enfin après avoir rassemblé toute 

sa volonté. Comment M. Fitz Clare s'est-il transformé en loup ? 

Cela lui parut encore plus absurde, dit à voix haute. Elle s'attendait presque à ce 

que Lucas se moque d'elle. Au lieu de cela, il l'embrassa sur la tempe. 

— Je t'aime, dit-il. Plus que tout au monde. Garde bien cela en tête lors de mes 

explications. 





Les  pensées  de  Théo  virevoltaient.  Quelle  explication  justifierait  une  telle 

aberration ? Pourquoi ne lui disait- il pas qu'elle avait perdu la raison ? 

Telle  une  invalide,  elle  se  laissa  guider  jusqu'au  petit  salon  attenant,  où  son 

mari  la  fit  asseoir  dans  un  fauteuil  avant  de  lui  servir  un  verre  de  brandy.  Ses 

joues prirent des couleurs quand elle avala  le breuvage, avant de reprendre une 

teinte plus pâle. 

Ne  sachant  par  où  commencer,  Lucius  s'agenouilla  devant  elle  et  posa  les 

mains sur ses cuisses. Il ne détourna pas le regard quand elle le fixa ; il se sentait 

si faible qu'il ne courait aucun risque de l'envoûter accidentellement. Quoi qu'il 

en soit, il était fermement décidé à lui exposer la vérité ce soir, même s'il savait 

qu'elle le suppliait intérieurement de nier. 

— Je ne suis pas un être humain, commença-t-il. Le visage que tu me connais 

n'est qu'une apparence, une illusion qui me permet d'être pris pour un homme. 

— Qu'es-tu  donc,  si  tu  n'es  pas  humain  ?  parvint  à  bégayer  Théo,  soudain 

saisie de tremblements. 

— Je suis un être immortel, un  upyre,  tout comme Edmond et son fils, Robin. 

Quand  tu  as  sauvé  Edmond,  il  se  trouvait  sous  sa  forme  de  loup.  Il  était 

incapable de se métamorphoser en être humain avant la tombée de la nuit. 

— Le soleil est un danger pour vous. 

— En effet. 

— Et le fer... Percy en a parlé comme si c'était important. Le piège était en  fer.  

Lucius  hocha  la  tête,  sans  savoir  s'il  était  satisfait  ou  non  de  voir  sa  femme 

raisonner si clairement. 

— Les rayons du soleil nous brûlent si nous les subissons trop longtemps. Le 

fer  nous  affaiblit  et  peut  même  nous  tuer  si  une  arme  faite  de  ce  métal  est 

enfoncée dans notre cœur. 

— Ainsi, quand tu m'as demandé de te mettre ces menottes... 

— Cela a freiné mon ardeur. 

Apparemment  trop  choquée  pour  songer  à  rougir,  elle  le  fixa  quelques 

secondes. 

— Es-tu autorisé à me révéler cela ? 

Il  esquissa  un  sourire,  puis  porta  les  mains  de  sa  femme  à  ses  lèvres  et  les 

embrassa. 

— Sans doute pas. 

Théo  observa ses doigts, s'attendant presque à  y découvrir une marque  laissée 

par ces baisers, puis se dégagea et posa les avant-bras sur les accoudoirs. 

— Es-tu un démon ? 

Lucius tenta de ne pas broncher. 

— Certains me qualifieraient ainsi, mais je ne me considère pas comme tel. Je 

pense n'être qu'un homme d'un genre différent, comme les lions et les tigres sont 

deux différentes sortes de félins. 

— Une  comparaison  entre  lions  et  chats  domestiques  serait  plus  judicieuse, 

bougonna Théo. 

Comme il riait de cette remarque, elle réfléchit un instant avant de poursuivre : 

— Tu es forcément né humain, ou alors le vieux châtelain a tout autant berné 

son monde. 

— Ah...  fit  Lucius,  qui  avait  momentanément  oublié  la  complication 

engendrée par cet autre mensonge. J'ai le regret de t'informer que je ne suis pas 

Lucas  Delavert.  J'ai  récupéré  sa  mémoire  quand  il  est  mort  d'une  fièvre.  Nous 

nous  ressemblions  tant qu'il a  insisté pour que je prenne sa place.  Il  entretenait 

une rancune si tenace envers Bridesmere qu'il n'a voulu donner à personne l'oc-

casion de se réjouir de sa mort. 

Clouée  par  la  stupeur,  Théo  était  à  présent  affalée  contre  le  dossier  de  son 

siège. 

— Si tu n'es pas Lucas Delavert, avec qui me suis-je mariée ? 

Elle  pressait  la  main  contre  sa  poitrine  comme  si  cela  allait  calmer  son  cœur 

emballé.  Considérant  son  état  de  choc,  sans  parler  de  l'idée  qu'elle  ne  se  serait 

pas  mariée  avec  lui  si  elle  avait  su  la  vérité,  Lucius  s'expliqua  d'une  voix 

quelque peu tendue. 

— Je m'appelle Lucius White, ou encore Lucius le Blanc. 

— Lucius,  répéta-t-elle,  submergée  par  une  foule  d'émotions  contradictoires. 

Lucius... 

Elle se leva soudain et pointa sur lui un doigt accusateur. 

— Tu  as  sauté  par  ma  fenêtre  comme  si  tu  savais  voler,  se  souvint-elle.  Tu 

m'as  embrassée  dans  le  jardin  de  ma  maison  la  première  nuit  où  nous  nous 

sommes  rencontrés.  Tu  m'as  mordue  !  Tu  m'as  mordue  lors  de  notre  nuit  de 

noces ! 

S'il  avait  encore  disposé  du  sang  nécessaire  pour  cela,  Lucius  aurait 

certainement  rougi  de  honte,  même  si  le  ton  de  Théo  exprimait  plus  de 

stupéfaction que de révolte. Peu habitué à ce qu'un humain prenne le dessus sur 

ses impulsions mentales, il se trouva plutôt déconcerté. 

— C'est une des façons dont nous nous nourrissons, dit-il en prenant soin de 

bien choisir ses mots. 

Pour  des  raisons  évidentes,  il  ne  tenait  pas  à  ce  qu'elle  s'étende  sur  ce  sujet, 

mais elle ne semblait plus l'écouter. 

— Oh ! s'écria-t-elle encore. Cela me revient, à présent ! Ces choses que nous 

avons faites. Ce que j'ai fait avant notre mariage... 

— Théo... dit-il en lui saisissant les mains avec douceur. Ce n'est en aucun cas 

ta faute. Je ne t'ai pas forcée, mais tu étais sous mon emprise. Tu t'es comportée 

de manière inhabituelle pour toi. 

— Ton  emprise...  répéta-t-elle  lentement.  Tu  m'ensorcelais  de  ton  regard. 

Quand nos yeux se croisaient, je me sentais parfois comme enivrée. 

— Tout à fait. 

— Tu t'arrangeais ensuite pour que j'oublie tout ce que nous avions connu. 

— En effet, confirma-t-il encore, heureux de l'entendre dire « nous ». 

Il  n'ajouta  pas  qu'elle  n'était  pas  censée  se  souvenir  de  ces  rencontres.  La 

conviction  d'Edmond,  selon  laquelle  il  avait  altéré  sa  véritable  nature,  serait 

débattue un autre jour. 

— Mon influence se trouvait augmentée quand je te mordais. C'est pour cela 

que je me suis contraint à ne pas le faire souvent. Je tenais à ce que tu restes toi-

même  autant  que  possible,  afin  de  décider  selon  ta  propre  volonté  ce  que  tu 

ressentais et désirais. 

— Pourtant... Tu  aimes me mordre, n'est-ce pas ? 

Elle  se  rappelait  à  présent  leur  nuit  de  noces,  quand  il  l'avait  suppliée  de  lui 

bander  les  yeux.  Il  savait  donc  qu'il  serait  sans  cela  incapable  de  résister  à  la 

tentation  et  craignait  qu'elle  ne  découvre  ses  crocs.  Elle  se  souvenait  aussi  des 

sensations  proches  de  l'orgasme  qu'elle  avait  éprouvées  quand  il  aspirait  son 

sang.  Lucius,  qui  suivait  ses  réflexions,  sentit  son  corps  se  raidir  progres-

sivement. 

Il aurait cependant mieux dû cacher sa réaction ; Théo se rendit en effet compte 

de l'effet que produisaient ses souvenirs sur lui. 

— Oh ! Mon Dieu ! Tu lis dans mon esprit ! Tu es au courant de toutes mes 

pensées ! 

— Non,  pas  toutes.  Ce  pouvoir  est  lié  à  l'envoûtement.  J'essaie  ces  derniers 

temps de l'éviter. 

— Ces derniers temps... 

Elle parut plus horrifiée par ces mots que par ses précédentes révélations. 

— J'ai  été  le  témoin  de  montées  puis  de  chutes  de  nombreuses  civilisations. 

J'ai  donc  eu  l'occasion  d'effleurer  bien  des  esprits  et,  crois-moi,  le  tien  ne 

contient rien de pire que la plupart, et même beaucoup de meilleur. 

— M.  Fitz  Clare  peut-il  également  lire  en  moi  ?  s'enquit-elle  en  pinçant  les  

 lèvres.  

— Non,  ma  chérie.  Comparé  à  moi,  il  n'est  qu'un  tout  jeune   upyre.   Il  doit 

d'abord mordre celui ou celle qu'il souhaite envoûter. Il n'a pas dû capter de toi 

plus que quelques émotions. 

— Eh  bien,  je  me  sens  soulagée.  Je  n'aimerais  pas  accueillir  toute  la 

maisonnée dans mon cerveau. 

Il semblait tout aussi clair qu'elle ne voulait pas l'y voir non plus. 

— Lucius,  dit-elle  en  lui  effleurant  la  bouche  du  doigt.  Quel  âge  as-tu 

exactement ? 

Il ne put réprimer un soupir. 

— Je ne saurais te le dire en années, mais je sais que j'étais déjà né à l'époque 

du déluge dont parle votre Bible. 

— Tu as dû voir tant de choses intéressantes ! 

— J'ai peur de ne pas me souvenir de tout ce que j'ai vécu. Le poids d'une telle 

éternité est difficile à porter. 

Lucius  laissa  son  regard  s'égarer  dans  le  vague.  Il  ne  souhaitait  pas  évoquer 

tout cela maintenant. Peut-être même jamais. Théo soupira à son tour. 

— Je  ne  parviens  pas  à  croire  que  nous  ayons  une  telle  conversation.  Je 

n'arrive pas à croire que tout cela soit réel. 

— Il te suffit de me regarder pour t'en convaincre. 

Pour  la première fois depuis qu'ils  avaient quitté  la  chambre d'Edmond elle  le 

toucha, caressant sa joue du bout des doigts. Il semblait si distant qu'elle n'aurait 

pas ressenti moins de chaleur en effleurant une statue. 

— Tu es si beau... 

— Mais différent. 

— Oui. 

 Trop  différent  ?   fut-il  sur  le  point  de  demander.  Il  se  contenta  toutefois  de 

tourner la tête et de lui embrasser la paume de la main. 

— Il y a encore une chose que tu dois savoir. 

— Seulement une ? lança-t-elle en souriant. 

Bien  entendu,  il  lui  restait  une  infinité  de  détails  à  connaître,  mais  il  ne 

l'estimait pas encore prête à tous les entendre. 

— Juste une pour le moment. Il faut que tu saches que je t'ai leurrée pour te 

contraindre  à  te  marier  avec  moi.  Je  me  suis  arrangé  pour  que  nous  soyons 

surpris dans la tour. Je souhaitais disposer de temps pour gagner ton cœur, et je 

n'ai pas trouvé d'autre façon d'en obtenir. Toi et ta famille ne me devez rien. Tu 

es désormais libre d'agir comme bon te semble. 

Il  savait  l'avoir  stupéfiée  avec  cette  révélation,  aussi  n'était-il  pas  certain  de 

vouloir entendre sa réponse. 

— Il  te  faudra  du  temps  pour  digérer  cela,  reprit-il  en  se  levant.  Nous  en 

rediscuterons si tu le souhaites une fois que tu y auras réfléchi. 

Théo  se  leva  également,  ce  qui  les  rapprocha  suffisamment  pour  s'embrasser. 

Or,  malgré  l'envie  folle  qu'il  avait  de  la  prendre  dans  ses  bras,  rien  ne  se 

produisit. 

— Puis-je à présent te poser une question ? 

— Bien entendu. 

Elle hésita un instant. 

— Je ne prétends pas que tel est mon désir, mais me laisserais-tu partir si je te 

le demandais ? Me libérerais- tu de notre serment ? 

Jamais Lucius n'avait fait tant d'efforts pour cacher ses sentiments. 

— Il me faudrait alors effacer de ta mémoire tout ce que je t'ai appris à propos 

de  ma  véritable  nature...  Néanmoins,  si  tel  était  ton  souhait,  je  te  laisserais  me 

quitter. 

Agitée intérieurement sous son calme apparent, Théo hocha la tête tandis qu'il 

se  demandait  s'il  venait  de  compliquer  ou  de  simplifier  les  choses  avec  cette 

dernière confession. Les idées un peu confuses, elle hésita un instant. 

— Je  vais  y  réfléchir,  dans  ce  cas,  dit-elle  enfin  sans  le  regarder.  Je...  Je 

resterai dans ma chambre cette nuit. 

Misère ! songea-t-il alors qu'elle quittait la pièce. 

Il savait qu'elle ne souhaitait pas qu'il l'y rejoigne... 
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L'esprit  de  Théo  semblait  tiraillé  de  tous  côtés.  Son  mari  n'était  pas  son  mari 

mais une créature immortelle, un  upyre.  Il se nourrissait de sang... de  son sang. 

Il était capable de sonder ses pensées ou de les effacer. Il se transformait en loup 

à  l'occasion.  Il  l'avait  piégée  pour  la  contraindre  à  se  marier  avec  lui.  Il  n'était 

pas Lucas Delavert, mais Lucius le Blanc... 

Ce  nom  lui  semblait  curieusement  familier...  songea-  t-elle  en  s'arrêtant  un 

instant  au  sommet  de  l'escalier.  Étaient-ils  réellement  mariés,  s'il  n'était  pas 

Lucas ? Peut-être cela n'avait-il aucune importance, en fin de compte. Ce n'était 

pas comme si elle avait su quelle réponse elle souhaitait à cette question... 

Elle n'y voyait pas plus clair quand elle parvint à ses appartements, tout de rose 

et  d'or  parés,  et  où  tout  désormais  respirait  la  féminité.  Mme  Green  avait  sans 

doute demandé aux servantes de préparer les lieux ; un feu brûlait en effet dans 

l'âtre. La lueur dansante raviva en Théo le souvenir du moment où M. Fitz Clare 

l'avait dévisagée. 

L'intendant s'était donc nourri des femmes de chambre qu'elle avait croisées. À 

en juger par l'état de son mari, celui-ci l'avait laissé en profiter. Considérant qu'il 

était,  ou  pas,  son  mari  et  qu'elle  souhaitait,  ou  non,  qu'il  le  soit,  elle  fut  plus 

soulagée  qu'elle  ne  l'aurait  peut-être  dû  en  songeant  qu'il  s'était  probablement 

abstenu. 

Les idées plus confuses que jamais, elle se laissa tomber sur le bord de son lit 

et  se  mit  à  gémir,  la  tête  dans  les  mains.  Tant  de  nouvelles  questions 

l'assaillaient,  alors  qu'elle  n'avait  pas  encore  trouvé  de  réponses  à  celles  qu'elle 

se posait déjà ! 

Elle  se  dit  soudain  que,  si  son  mari  était  un   upyre,  elle  ne  voulait  pas  qu'il 

morde quiconque d'autre qu'elle. 

Après un long moment passé à fixer les flammes, elle se rendit compte qu'elle 

mourait d'envie qu'il la rejoigne. Bien entendu, respectant la volonté qu'elle avait 

exprimée  à  demi-mot,  il  n'en  fit  rien.  Troublée  par  son  absence,  elle  se  mit  à 

arpenter sa chambre de long en large, plongée dans ses réflexions, jusqu'à ce que 

le jour naissant éclaircisse le ciel. 

Si elle n'avait encore rien décidé, elle était persuadée qu'il ne lui mentait pas. Il 

lui avait dit qui il était et lui avait donné une preuve de son amour en lui confiant 

ce secret potentiellement mortel pour lui. 

Elle  enfila son  manteau  et quitta furtivement  la demeure.  La température était 

fraîche, le ciel couvert. Elle alla jusqu'à la tour  qu'elle contourna puis, satisfaite 

de  ne  plus  être  en  vue  du  manoir,  étala  son  manteau sur  l'herbe  et  s'y  assit,  les 

mains sur les genoux. 

Il ne s'agissait pas là du mariage dont elle avait rêvé, pas même de celui qu'elle 

s'était imaginé de façon plus réaliste. 

— Oh, maman... Que dois-je faire, à présent ? se lamenta-t-elle tout en sachant 

pertinemment que sa mère n'aurait pas pu l'aider à démêler ce sac de nœuds. 

Subitement épuisée, elle  s'allongea  et posa sa joue sur ses mains jointes. Pour 

la première fois de sa vie, elle s'endormit dehors. 

Elle  fut  réveillée  par  une  chaleur  étrange  dans  le  dos.  Elle  se  tourna  et 

découvrit  un  loup  aux  yeux  argentés  qui  la  regardait,  aussi  immobile  qu'une 

statue. Seuls ses yeux semblaient pétiller de vie, même s'ils révélaient aussi une 

légère  timidité.  Bien  qu'incapable  de  l'appeler  par  son  nom,  Théo  le  reconnut 

immédiatement. 

Après une brève hésitation, elle approcha la main de la fourrure de l'animal. 

— Ainsi tu me surveilles ? Tu t'assures qu'il ne m'arrive rien ici ? 

Le loup inclina la tête. 

Cela ressemblait à une invitation à le caresser, ce qu'elle fit aussitôt. Il émit un 

léger  gémissement,  puis  se  tortilla  dans  l'herbe,  avant  d'agiter  la  queue  avec 

frénésie quand elle le gratta derrière les oreilles. Amusée, Théo se redressa et lui 

caressa les flancs. Ce loup était décidément d'une rare douceur. 

— Eh bien ! dit-elle en riant. Je sais à présent comment t'envoûter à mon tour. 

Le  loup,  son  mari,  soupira  puis  posa  sa  tête  sur  ses  genoux,  image 

attendrissante. 

— Oh, Lucius ! reprit-elle. Que va-t-il se passer maintenant ? 

Il  semblait  sur  le  point  de  s'endormir  entre  ses  mains,  aussi  ralentit-elle  le 

rythme de ses caresses. 

— Je t'aime toujours, poursuivit-elle, peut-être parce qu'il était plus facile de 

se confier à une bête. J'espère qu'au moins tu n'en doutes pas. 

Le loup se mit à lui lécher les doigts avec délicatesse. 

Théo retint un geignement de plaisir. Il lui faudrait du temps pour s'habituer à 

un mari capable de se transformer en loup et de lui lécher ainsi les mains. 

Lucius dormit une demi-heure avant de s'étirer, puis de s'en aller en trottinant. 

Il adressa à Théo un léger jappement en réponse à ses recommandations de pru-

dence,  après  quoi  il  lui  envoya  une  image  mentale  par  laquelle  il  lui  montrait 

qu'il  était  en  mesure  de  changer  de  forme  même  s'il  se  faisait  prendre  dans  un 

piège.  Il  était  plus  puissant  qu'Edmond.  Si  le  soleil  l'affaiblissait,  il  aurait 

toujours le temps de trouver un endroit où s'abriter. 

Malgré  cela,  Théo  se  sentait  anxieuse.  Elle  se  demanda  alors  si  elle  serait  un 

jour capable de l'abandonner ainsi, sans être certaine qu'il se portait bien, ce qui 

entraîna de nouvelles réflexions... 

 

 

Aidan Sheffield avait de nouveau embrassé Caroline. Dans la serre. 

Caroline effleura ses lèvres presque meurtries en partie en raison de la fougue 

avec laquelle elle lui avait rendu son baiser. Elle luttait à présent pour ne pas se 

retourner afin de voir s'il l'observait et remarquait son pas hésitant. 

D'autres  parties  de  son  corps  portaient  probablement  des  marques  ;  ses  seins, 

ses  bras,  l'intérieur  de  ses  cuisses,  qui  avaient  subi  le  contact  rugueux  du 

puissant corps de Sheffield. Son seul réconfort, si l'on pouvait le nommer ainsi, 

était de se dire qu'aucun d'eux n'avait désiré que cela se produise. Pas plus qu'ils 

n'avaient suivi leurs pulsions jusqu'au bout. Aidan s'était dégagé au moment où 

l'envie de Caroline de se livrer à lui atteignait son paroxysme. 

—  Assez,  avait-il  haleté  sous  l'effet  du  désir.  Grands  dieux,  Caroline,  je  ne 

peux plus me passer de vous ! 

Elle  aurait  dû  se  sentir  offensée,  mais  le  souvenir  de  sa  voix  râpeuse  la 

liquéfiait. Elle se retourna  enfin mais  l'intérieur de  la serre était  obscurci par  le 

reflet du ciel de plomb sur les vitres. Elle perdait ainsi une dernière occasion de 

profiter de la beauté d'Aidan. 

Je  ne  pourrai  pas  éternellement  jouer  ainsi  avec  le  destin,  songea-t-elle. 

Continuer à le rencontrer de cette façon contribuerait à la rendre malheureuse ou 

alors totalement folle. 

Elle était en tout cas certaine d'une chose : Théo n'imaginait pas à quel point il 

était confortable d'être une femme mariée ! 





Théo ne retourna pas au manoir  ;  Lucius serait  en  effet  en train de dormir s'il 

était  rentré.  Quant  à  elle,  elle  se  sentait  tout  à  fait  réveillée  et  peu  disposée  à 

s'enfermer entre quatre murs. 

Elle aurait aimé rencontrer sa sœur, même si elle ignorait ce qu'elle lui dirait. 

Son  mari  ne  l'avait  pas  autorisée  à  partager  son  secret,  et  elle  ne  s'était  pas 

encore  forgé  d'opinion  à  propos  du  jardinier,  même  si  elle  supposait  devoir 

évoquer la question tôt ou tard avec Caroline. 

Théo  ne  se  trouvait  de  toute  façon  pas  en  position  de  lui  jeter  la  pierre.  Elle-

même s’était comportée d’une façon si osée avant son mariage…Elle n’était en 

outre  pas  certaine  que  l’envoûtement  dont  avait  parlé  Lucius  soit  la  seule 

explication.  Lorsqu’elle  évoquait  certains  moments  embarrassants  de  leurs 

rencontres,  il  ne  lui  semblait  pas  avoir  subi  la  moindre  contrainte.  Quand  à 

Caroline,  si  elle  s’était  entichée  d’un  homme  d’un  rang  inférieur  au  sien,  au 

moins s’agissait- il d’un être humain… 

Non,  si  elle  rencontrait  sa  sœur,  elles  discuteraient  du  temps  et  de  l’heure  à 

laquelle  serait  servi  le  dîner.  Il  était  plus  sûr  d’agir  ainsi,  et  ces  banalités  ne 

seraient  pas  totalement  vaines ;  au  détour  de  la  conversation,  elle  parviendrait 

certainement à l’assurer discrètement de ses sentiments toujours aussi forts pour 

elle. 

Subitement pressée d’en arriver là, elle prit la direction des écuries. Si Caroline 

était  sortie  avec  sa  jument  favorite,  l’un  des  valets  saurait  sans  doute  où  elle 

s’était rendue. 

Théo  trouva  bien  quelqu’un :  Percy  Fitz  Clare  perché  sur  une  botte  de  foin, 

l’air plutôt boudeur. Non loin de lui, une grosse chatte rousse dormait avec ses 3 

chatons.  Théo  se  demanda  l’espace  d’un  instant  si  ces  chats  n’étaient  pas  en 

réalité plus que cela. Si les  upyres se transformaient en loups, alors… 

Elle  repoussa  cette  idée  et  songea  que  la  présence  de  Percy  indiquait 

probablement  que  son  tuteur  n’avait  pas  encore  quitté  Hadleight.  Peut-  être 

Lucius  et  ses  congénères  immortels  attendaient-  ils  avec  curiosité  sa  réaction 

après les dernières révélations. 

— Salut, tante Théo ! dit Percy en donnant un coup de pied suffisamment fort 

dans le foin pour créer un nuage de poussière. 

— Salut,  Percy !  répondit-elle,  plutôt  étonnée  que,  malgré  son  humeur 

apparemment morose, le garçon la considère comme une tante. 

Théo répondit à son invitation quand il désigna la botte de foin et s’assit près 

de lui, après s’être débarrassée de son manteau. 

L’un des chatons ouvrit un œil, puis s’étira avant de s’intéresser à l’un des pied 

du garçon. 

— Personne ne veut jouer avec moi ! se plaignit Percy. Je me suis fait gronder 

parce que j’ai essayé de monter sur les moutons de oncle Lucius. 

— Ton poney aurait sans doute mieux convenu. 

— J’en suis privé, pour l’instant, oncle Robin m’a puni pour avoir trop parlé, 

ce  qui  n’est  pas  juste.  Comment  puis-je  savoir  ce  qui  doit  rester  un  secret  ou 

non ? Je n’ai que 5 ans ! 

Théo lui effleura l’épaule d’un geste rassurant, tout en retenant un sourire ; il 

semblait ne se souvenir de son âge que lorsque cela l’arrangeait. 

— Oncle Lucius et vous-même ne vous disputez plus ? 

— Nous  ne  nous  disputions  pas.  C’était  une  simple  discussion  à  propos  de 

notre situation. 

Percy tendit un doigt pour amuser le chaton. 

— Mes parents avaient aussi l’habitude de “discuter”. 

— Vraiment ? 

— Oui surtout pour savoir si je devais ou non rencontrer les vieux Fritz Clare. 

Papa  pensait  que  ma  naissance  m’y  autorisait,  alors  que  maman  craignait  leur 

mauvaise influence. 

Théo  retira  une  brindille  des  cheveux  de  l’enfant,  d’un  doré  plus  foncé  que 

ceux  de  son  oncle  et  de  son  tuteur.  Elle  distingua  tout  de  même  une  nette 

ressemblance,  notamment  le  nez  et  la  mâchoire.  Cela  dit  constata-  t-elle,  elle-

même était dotée de ce nez, ce qui la déconcerta quelque peu. 

— Ton tuteur s’occupe-t-il bien de toi ?demanda-t-elle. 

— Ça va, répondit-il en haussant les épaules. Oncle Robin me gronde parfois, 

mais il accepte aussi souvent de jouer. C’est amusant de courir de nuit avec un 

loup.  Il est fort et puissant, je ne crains rien. 

Sans  doute  était-il  même  plus  en  sécurité  que  ses  parents  ne  l’avaient  jamais 

été. Qu’un  upyres soit devenu le tuteur de cet enfant semblait étrange et révélait 

des qualités inattendues chez ces êtres assimilés par beaucoup à des monstres. Il 

ne représentait que la sécurité pour Percy. 

— À  propos,  merci  pour  le  chien-loup  en  peluche  que  vous  m’avez  offert, 

ajouta-t-il poliment. Je l’ai appelé Bruce et il est très gentil. 

— Cela m'a fait plaisir de le fabriquer, même si je ne savais pas à l'époque que 

tu disposais de véritables loups avec lesquels t'amuser. 

Tout en lui parlant, Théo lui caressait les cheveux, ce qui lui plut tant qu'il finit 

par s'appuyer contre elle. 

— Je  suis  content  qu'ils  vous  aient  dit  la  vérité,  fit-il.  Je  suis  incapable  de 

garder  des  secrets.  Je  peux  maintenant  vous  demander  si  vous  pensez  que 

j'aimerai cela. 

— Aimer cela ? 

— Oui, devenir un  upyre  ! Papa disait qu'ils  me  le proposeraient sans doute 

car je suis né avec les yeux Fitz Clare, ce qui veut dire que je ne me laisse pas 

duper par  leur apparence  et que je suis difficile à  envoûter. Ils doivent attendre 

que  je  grandisse,  bien  sûr.  D'après  mon  père,  ils  souhaitent  que  je  vive  ma  vie 

d'humain  avant  de  me  convertir.  Je  suppose  qu'oncle  Lucius  n'a  pas  encore  agi 

de  cette  façon  avec  vous  parce  qu'il  est  amoureux  de  vous.  Vous  ne  serez  pas 

assez âgée pour cela avant quelques années. 

— En effet, répondit Théo après une hésitation. Pas avant quelques années... 

Dis-moi,  Percy,  l'autre  nuit,  quand  tu  as  dit  que  mon  visage  brillait  comme  les 

leurs, voulais-tu dire qu'il brillait aussi intensément ? 

— Oh non, pas à ce point ! s'enthousiasma l'enfant, inconscient de révéler un 

nouveau secret. Le vôtre scintille un peu, sans doute parce que vous êtes encore 

nouvelle. 

— Plus encore que tu ne l'imagines, murmura-t-elle. 

— Alors,  pensez-vous  que  cela  me  plaira  ?  Je  sais  bien  qu'il  me  reste  de 

longues années avant d'atteindre l'âge adulte, mais je pourrais déjà commencer à 

me faire une idée. 

— Je n'en sais rien, avoua Théo. Comme tu l'as dit, tout cela est nouveau pour 

moi. 

— Vous me ferez part de votre avis quand vous en saurez plus ? 

Le garçon semblait décontenancé par ce problème. 

Théo esquissa un sourire. 

— Je  pense  que  tu  t'en  rendras  compte  par  toi-même  en  les  observant.  Tes 

yeux sont très affûtés. 

—  Il  me  faudra  alors  vous  rendre  visite.  Au  moins  de  temps  en  temps,  dit 

Percy dont le regard entendu se détourna aussitôt. 

La  jeune  femme  se  mit  à  rire,  oubliant  du  même  coup  ses  craintes  quant  à  ce 

que  son  mari  lui  avait  encore  caché.  Le  garçon  ne  protesta  pas  quand  elle 

l'installa  sur  ses  genoux  et  se  blottit  dans  ses  bras  comme  s'il  s'y  sentait  en 

sécurité. Flattée par cette preuve de confiance, Théo le fit sautiller. 

— Comment cela, baron Fitz Clare ! le taquina-t-elle. Seriez-vous en train de 

tenter de m'arracher une invitation ? Si c'est le cas, je crois bien que je vais vous 

l'offrir ! 

 



Les  doigts  de  Lucius  tremblaient  alors  qu'il  allumait  les  longues  bougies 

blanches qu'il venait d'installer dans la chambre de Théo. Il avait sans doute été 

plus courtois en attendant son invitation, mais sa patience n'allait pas jusque-là. 

Il  lui  avait  révélé  ce  qu'il  était,  lui  avait  donné  une  nuit  pour  y  penser  puis  lui 

avait montré son loup de très près, ce qu'elle avait paru accepter. Elle avait pré-

tendu toujours l'aimer et cela confortait ses espoirs. 

Il  lui  donnerait  cette  nuit  tout  le  plaisir  que  savait  offrir  un   upyre  au  lit.  Si, 

comme le pensait Edmond, elle avait acquis une partie de ses pouvoirs, il n'avait 

plus de raison de se retenir. 

À  la  lueur  de  toutes  ces  flammes  vacillantes,  la  chambre  rose  et  dorée 

ressemblait  à  un  écrin  à  bijoux.  En  soupirant  modèle,  Lucius  avait  également 

disséminé  des  pétales  de  roses  sur  le  lit  et  le  tapis.  À  tout  cela  il  fallait  ajouter 

l'éclat bleuté de la lune qui s'infiltrait par les fenêtres. Il eut soudain  très chaud, 

fait  inhabituel,  aussi  ôta-t-il  son  manteau  avant  de  se  forcer  à  retrouver  son 

calme. Bien décidé à reconquérir Théo, il n'allait pas gâcher ce moment. 

Il avait appris par une servante qu'elle avait passé l'après-midi avec Percy Fitz 

Clare. Ils avaient ensuite dîné et s'étaient régalés de saucisses et de gâteau, avant 

de  tout  autant  apprécier  la  lecture  par  Caroline  Becket  d'un  chapitre  d'une 

histoire  évoquant  une  famille  suisse  naufragée.  Entre  ces  deux  sœurs  si 

attachantes, Lucius imaginait mal que le jeune Percy puisse éprouver le désir de 

retourner chez lui. 

Amusé, il songeait à tout cela quand la porte s'ouvrit. Sa femme arrivait enfin... 

Surprise, Théo s'immobilisa. 

— Lucius  !  s'exclama-t-elle  depuis  le  seuil  de  la  porte.  Tu...  Tu  sembles  en 

meilleure forme. 

— Mon loup a beaucoup chassé, cet après-midi. Ma faim a été calmée. 

— Oh... dit-elle en baissant les yeux. 

Elle savait désormais ce qu'impliquait cette faim... 

— Théo... 

— Attends, coupa-t-elle avec une détermination qui n'augurait rien de bon. Je 

suis contente que tu sois  là. Percy  m'a appris cet après-midi quelque chose que 

j'aimerais t'entendre confirmer. Il a sous-entendu que tu m'avais déjà changée en 

immortelle ; il a prétendu que mon visage brillait comme le tien. De toute façon, 

j'ai  moi-même  remarqué  d'autres  changements  qui  me  font  penser  que  ce  doit 

être la vérité. 

Lucius fut contraint de s'adosser à l'un des montants du lit. 

— Dis-moi quels sont ces changements que tu as notés. 

— Mon apparence s'est modifiée au point que ma mère m'a trouvée belle. J'ai 

de plus en plus faim, et je me suis mise à suivre ton rythme de vie. Je suis aussi 

plus forte et sans doute plus rapide. En outre, il m'est arrivé de sonder un esprit. 

J'ai d'abord cru que mon  imagination  me jouait des tours, mais après  ce que  tu 

m'as révélé, j'ai fini par y croire. 

— Tu  as  découvert  les  sentiments  du  jardinier  pour  ta  sœur,  je  suppose  ? 

J'étais présent sous ma forme de loup à ce moment. Nos esprits étant désormais 

liés,  je  t'ai  sans  doute  inconsciemment  envoyé  ces  images.  D'un  autre  côté, 

Edmond  a  affirmé  que  tu  avais  entendu  ses  cris  de  détresse.  Il  s'agit  peut-être 

d'un signe avant-coureur. 

— C'est donc vrai. Tu m'as transformée... 

— À vrai dire, je n'en sais rien. 

Voyant  l'expression  peu  amène  de  sa  femme,    l’upyre   s'approcha  d'elle  et  lui 

prit les mains. 

— Je  ne  cherche  pas  à  éluder  la  question,  poursuivit-  il.  Je  ne  maîtrise  pas 

totalement  les  événements.  Tout  ce  qui  se  produit  n'est  pas  intentionnel  de  ma 

part. Tu restes une humaine ; le soleil ne te brûle pas et tu apprécies toujours la 

nourriture. Lorsqu'un  upyre particulièrement puissant est très amoureux, il arrive 

parfois  qu'il  transmette  quelques-uns  de  ses  pouvoirs.  Ce  changement  peut  se 

révéler permanent, si bien qu'après de nombreuses années, l'être humain devient 

un  upyre.  Il ne s'agit pas là de notre méthode habituelle de conversion, mais cela 

se produit de temps en temps. 

— Donc, plus je reste à tes côtés... 

— Oui.  Plus  tu  restes  près  de  moi,  plus  grandes  sont  les  probabilités  que  tu 

deviennes l'une de mes semblables. 

Théo se retourna et enfouit le visage dans ses mains. 

— Tu savais déjà tout cela la nuit dernière... 

— J'ai pensé préférable de ne pas tout te dévoiler en une seule fois. 

Acceptant apparemment son honnêteté sur ce point, elle hocha la tête, ce qui le 

soulagea quelque peu. À peine éclairé par la lune, le profil de Théo évoquait une 

ombre  chinoise.  Lucius  remarqua  alors  ce  qui  avait  frappé  le  jeune  Percy  la 

veille : un léger miroitement d'énergie surnaturelle. 

L'allégresse  qu'il  ressentit,  cette  sensation  d'avoir  décroché  un  lot 

extraordinaire,  fut  trop  intense  pour  ne  pas  s'accompagner  d'une  vague  honte. 

Intentionnellement  ou  non,  il  avait  suffisamment  agi  sans  son  accord.  Malgré 

son  désir  immense  pour  elle,  il  ne  devait  pas  lui  voler  en  plus  son  droit  de 

choisir. 

— De combien de temps penses-tu que je dispose avant qu'il ne soit trop tard ? 

Cette question le blessa cruellement. 

— Je  n'en  sais  rien...  répondit-il  en  cachant  son  désarroi.  Peut-être  ne 

deviendras-tu  jamais  ce  que  je  suis  et  resteras-tu  une  simple  humaine  un  peu 

plus forte que les autres. Quoi qu'il en soit, cela t'éloignera de ceux que tu aimes. 

La sécurité d'un  upyre repose sur sa discrétion. Les humains sont nombreux,  et 

nous  ne  sommes  qu'une  poignée.  Il  te  faudrait  dissimuler  ta  véritable  nature, 

même à ta propre sœur. Si cela te paraît un prix trop élevé à payer, il serait plus 

sage de tout abandonner dès à présent. Me quitter est sans doute  la seule façon 

d'arrêter tout cela. 

Théo  se  tourna  de  nouveau  vers  lui,  les  yeux  brouillés  de  larmes,  ce  qui  le 

toucha profondément. 

— Je ne m'en sens pas la force, murmura-t-elle. Je ne le pourrai jamais... 

Suffisamment  soulagé  et  presque  étourdi  par  une  immense  vague  d'espoir, 

Lucius fut incapable de prononcer le moindre mot. Il ouvrit grands les bras... 

Théo  ne  s'était  jamais  sentie  aussi  heureuse  d'être  ainsi  étreinte.  Quant  à 

Lucius, il était aux anges. 

En  avisant  les  pétales  de  roses  blanches,  elle  comprit  qu'il  avait  eu  l'intention 

de  la  séduire  et  sut  qu'elle  ne  se  refuserait  pas  à  lui  cette  nuit.  Elle  s'étonna 

même d'en avoir douté. Qu'il soit homme ou bête, son âme restait sincère. 

— Je me suis trompée, confessa-t-elle. 

Mieux  valait  parler  tant  qu'elle  n'était  pas  encore  noyée  dans  un  tourbillon  de 

passion. 

— Trompée ? 

— Quand je t'ai aperçu sans  ton apparence, je me  suis  dit que  tu n'étais pas 

mon  mari.  Je  suis  à  présent  certaine  au  plus  profond  de  mon  cœur  que  tu  es 

l'homme à qui je me suis promise, de quelque façon que ce soit. 

— Théo... Tu n'imagines pas comme ces mots me réjouissent. Peut-être cela te 

semblera-t-il égoïste, mais j'espère que tu te sentiras ainsi pour toujours. 

Elle se serra plus fort contre  lui, aussi impatiente  et effrayée que s'il s'agissait 

de  leur  première  nuit,  ce  qui  serait  d'une  certaine  manière  le  cas.  Elle  se 

demanda s'il sentait à quel point elle désirait le connaître vraiment, s'il se rendait 

compte qu'elle était prête à oublier toute prudence. 

Il  était  toutefois  sans  doute  déjà  préoccupé  par  ses  propres  envies.  Il  laissa  sa 

bouche  descendre  le  long  de  son  cou  et  émit  un  grognement  quand  il  atteignit 

l'endroit où saillait une veine. Théo remarqua que ses canines s'étaient allongées 

quand il les frotta doucement contre sa peau. 

— Tu désires me mordre... chuchota-t-elle. Tu désires te nourrir... 

— Je suis désolé, haleta-t-il dans le creux de son oreille. Tu sens si bon que je 

ne parviens pas à me maîtriser. 

Avec effort, il se dégagea et plongea son regard dans le sien. 

— Je n'ai pas à agir de la sorte, reprit-il. Mon loup s'est déjà rassasié. 

Elle traça du doigt le contour de sa lèvre supérieure, avant de s'attarder sur ses 

dents. Lucius réprima un sursaut et ses canines s'allongèrent subitement, jusqu'à 

dépasser ses lèvres. Ces véritables crocs semblaient aiguisés comme des rasoirs. 

Théo fut stupéfaite par sa propre réaction devant ce phénomène. Une vague de 

chaleur l'envahit et elle lutta pour retrouver l'usage de la parole. 

— Tu ne m'avais encore jamais montré cela... 

— Je  ne  voulais  pas  t'effrayer.  Les  humains  ne  sont  d'ordinaire  pas 

particulièrement attirés par mes crocs. 

Tous deux semblaient aussi excités par cette transformation. Elle fut saisie par 

la tentation de  le titiller quelque peu, de  voir jusqu'où  ses désirs pouvaient être 

poussés. Sans même en avoir conscience, elle lui gratta le dos de ses ongles. 

— Pourrions-nous nous embrasser, malgré ces dents ? Me blesseraient-elles ? 

— Je tâcherais de m'assurer que non. 

— Mais si mon sang venait à couler, serais-je aussitôt ensorcelée ? 

— Je ferais l'impossible pour éviter que cela se produise à nouveau, affirma-t-

il en fermant les yeux. 

— Dans ce cas, vas-y. Embrasse-moi jusqu'à ce que tu sentes que la tentation 

se rapproche. 

— Devrai-je alors m'interrompre ou te mordre ? 

Théo se noya volontairement dans son regard pour lui prouver sa confiance. 

— Je  veux  que  tu  te  nourrisses  de  moi.  Je  veux  que  tu  sois  aussi  fort  que 

possible. Je veux que tu me révèles tes véritables envies au lit, aussi longtemps 

que nécessaire... et je veux me souvenir de tout ensuite. 

Lucius  la  dévisagea.  Elle  n'avait  encore  jamais  vu  d'expression  aussi 

rayonnante  de  désir  sexuel.  Le  frisson  qui  la  parcourut  fut  délicieusement 

excitant. 

— Que Dieu te vienne en aide, car je vais agir exactement selon mes désirs... 
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Un cri s'échappa de la gorge de Lucius quand il l'embrassa. Elle sentit aussitôt 

qu'il désirait déjà la posséder. 

— Pardonne-moi, haleta-t-il sans ôter ses lèvres des siennes. La première fois 

ce soir... te tenir dans mes bras, sentir ton odeur... Il m'est difficile de ne pas me 

précipiter. 

Il  l'embrassa  de  nouveau,  sans  lui  laisser  le  temps  de  lui  dire  qu'elle  n'avait 

aucun reproche à lui adresser. Elle sentit soudain une succession de mouvements 

ultrarapides sur sa peau et fut surprise en découvrant ce qu'il venait de faire. 

Elle était entièrement nue  !  Il ne  lui avait fallu que quelques secondes  pour  la 

déshabiller. 

Toujours collé à sa bouche, il s'amusa de sa surprise. 

— Je  te  promets  de  t'en  faire  d'autres,  murmura-t-il  avant  de  la  serrer 

davantage. 

Il se retrouva lui aussi nu en quelques secondes, ce qui bien entendu ravit Théo. 

Elle disposa d'un court instant pour apprécier la douceur de sa peau avant qu'il 

ne les propulse tous deux sur le lit. 

Ils s'embrassèrent encore. Il avait un goût différent, songea-t-elle, plus sauvage 

et plus propre à la fois, sans doute parce qu'il ne cachait désormais plus rien de 

lui- même. Elle-même se sentait quelque peu sauvage, tandis qu'ils roulaient sur 

le côté. 

Théo laissa enfin glisser ses mains vers la virilité plus épanouie que jamais de 

Lucius  et  fut  surprise  par  sa  réaction.  Il  ne  put  retenir  un  violent  sursaut  ;  sans 

doute avait-elle atteint un point de plaisir bien précis. 

— Oui... grogna-t-il en se cambrant. 

Elle  ne  se  fit  pas  prier  et  laissa  ses  doigts  l'explorer,  ce  qui,  à  en  juger  par  le 

frisson que cela provoqua, eut l'effet escompté. 

— Tu  aimes  être  caressé,  remarqua-t-elle  en  répétant  la  manœuvre,  tout 

comme ton loup. 

— Je n'ai pas estimé raisonnable de t'en parler avant, cela t'aurait semblé trop 

étrange.  Ma  peau  est  très  sensible  ;  chaque  fois  que  tu  me  touches,  où  que  ce 

soit, la sensation est très intense. 

— Où que je te touche ? 

— Partout, confirma-t-il d'une voix sourde. 

Ils  se  jetèrent  une  fois  de  plus  l'un  sur  l'autre.  Chaque  mouvement  de  Lucius 

était  parfait,  jusqu'aux  soubresauts  qui  agitaient  son  érection  dans  la  main  de 

Théo.  Celle-ci  se  concentra  alors  sur  ses  crocs  qu'elle  lécha  goulûment,  ce  qui 

produisit tant d'effet chez son mari qu'elle fut contrainte de lâcher sa prise. 

— Tu aimes ça... que je te lèche les crocs... 

Elle n'obtint qu'un grognement en guise de réponse, avant qu'il ne  lui mordille 

la  lèvre  inférieure.  Savoir  qu'il  était  susceptible  de  la  mordre  à  tout  moment 

l'excita  tant  qu'elle  fut  incapable  de  cacher  la  chaleur  qui  montait  entre  ses 

jambes. 

Voyant cela, Lucius posa la main sur le bas-ventre de Théo. 

— Je vais te faire pénétrer dans mon aura, lui dit-il. Ainsi, tu ressentiras mes 

caresses de la même façon que je ressens les tiennes. 

Elle  ne  savait  pas  ce  qu'il  entendait  par  là,  mais  son  contact  la  fit  gémir  et 

écarter les cuisses, au point qu'elle en aurait été gênée sans le regard approbateur 

et rassurant de  l’upyre 

— Je vais te donner ce dont tu as envie, insista-t-il en glissant deux doigts en 

elle. 

Si cela la fit gémir, il ne s'agissait pas de son désir le plus intense. 

— C'est toi que je veux, supplia-t-elle. Toi en moi... 

— Regarde comme je brille, mon amour. Laisse-toi envahir... 

Théo n'avait de toute façon pas le choix. Elle vit cette vague nuancée de toutes 

les couleurs de l'arc-en-ciel, puis la ressentit. Sa peau se mit à frémir au fur et à 

mesure  de  la  progression  de  l'onde  ;  son  visage,  ses  bras,  ses  seins  dont  les 

pointes se durcirent... 

— C'est ton sang, expliqua Lucius d'une voix rauque. Ton pouls bat plus vite 

et  le  sang  se  précipite  aux  endroits  excités.  Tes  lèvres  sont  rouges  comme  des 

cerises mais ce n'est rien comparé à tes seins... 

Elle  ressentit  une  forte  chaleur  à  hauteur  du  ventre  puis  frissonna  d'extase, 

découvrant  des  sensations  inconnues  jusqu'alors  quand  les  hanches  furent 

recouvertes. 

— Voilà, dit-il. Voilà ce que je ressens quand tu me caresses. 

— Continue, je t'en prie, supplia-t-elle à nouveau. Pénètre-moi ! 

— Je sais ce que  tu  veux,  ne  t'inquiète pas... lui  répondit-il  en  souriant sans 

pour autant lui obéir. 

Elle  n'aurait  pas  deviné  que  son  souhait  était  de  la  titiller  sans  merci. 

Submergée par toutes ces sensations, elle  en criait de plaisir  tout autant que de 

frustration,  tandis  qu'il  se  retenait  encore  de  la  mordre.  Il  se  porta  ensuite  vers 

ses replis les plus secrets, qu'il explora adroitement de la langue... 

C'en  était  trop.  Théo  hurla  sous  l'effet  du  feu  qui  se  déclara  en  elle,  avant 

d'atteindre un orgasme qui lui parut durer indéfiniment. 

Quand elle fut calmée, Lucius posa sa tête sur sa hanche et lui laissa quelques 

instants pour se remettre de ses émotions. 

Une  fois  son  souffle  retrouvé,  elle  murmura  son  nom,  ce  qui  équivalait  à  une 

demande d'attentions renouvelées. Avec un large sourire, il se redressa et lui fit 

face. 

Déterminée  à  obtenir  ce  qu'elle  désirait,  et  rapidement,  Théo  lui  encercla  la 

taille de ses jambes. 

— Mords-moi ! lui intima-t-elle. 

— Quand je serai en toi. 

— Pénètre-moi maintenant, alors... 

Il  lui  bloqua  les  mains  au-dessus  de  la  tête,  ce  qui  l'excita  encore  davantage  ; 

ainsi prisonnier, son corps semblait libérer ses désirs les plus profonds. 

— Je te veux à ma merci, dit alors Lucius, même si ses yeux suggéraient qu'il 

ne se sentait pas tout à fait le droit de formuler cette demande. 

Théo ne se posa aucune question ; il s'était après tout déjà soumis à elle. 

— Je n'ai pas peur, assura-t-elle. 

— Je ne cherche pas à te faire peur. 

— Quoi donc, alors ? 

— Rends-toi, dit-il après un bref silence. Rends-toi à moi de ta propre volonté. 

Je  ne  souhaite  pas  te  dérober  les  choix  qui  te  seront  un  jour  présentés,  mais  ce 

soir, je te veux entièrement mienne. 

Théo se sentit  envahie par une  vague de chaleur  et de félicité. Comme  il était 

parfois facile de se rendre ! 

— Je suis à toi, affirma-t-elle. Tu n'as même pas à me le demander. 

Comme la confiance qu'elle lui témoignait le touchait ! Jamais il n'avait aimé si 

passionnément...  Il  se  sentit  gagné  par  une  bouffée  de  gratitude,  bientôt 

débordée par son désir, qu'il ne parvenait désormais plus à contrôler. Il croyait à 

peine à cette liberté nouvelle. 

— Dégage  ta  gorge,  ordonna-t-il  d'une  voix  rauque.  Je  te  veux  prête  à  être 

mordue quand je plongerai en toi. 

Bien qu'en mesure de se charger de cette tâche, il n'en aurait pas éprouvé autant 

de plaisir qu'en  la  voyant écarter  elle-même  les cheveux du cou. Consciente du 

trouble qu'elle créait en lui, elle s'exécuta. 

Craignant toujours de la blesser, il hésita un instant. Théo le regarda finalement 

dans les yeux et le rassura. 

— Tu  m'as  rendue  plus  forte.  Ne  souhaites-tu  donc  pas  te  laisser  totalement 

aller ? 

Tout en parlant, elle accentua la pression de ses jambes autour des hanches de 

Lucius. 

— Nous désirons cela tous les deux, insista-t-elle. Ne me le demande pas une 

nouvelle fois. 

— Théo... 

— Ne me le demande pas. 

Il céda enfin en libérant une longue plainte. Il se pencha sur ce corps offert et 

repoussa  de  quelques  secondes  la  tentation  en  s'attardant  à  lécher  quelques 

gouttes de transpiration qui perlaient sur le cou de Théo. 

Soudain, il n'y tint plus et la mordit tout en se fondant en elle. Il se délecta de 

ce nectar qui s'offrait à lui. 

Malgré  la  double  explosion  de  plaisir  qu'il  ressentit,  il  demeura  conscient  des 

spasmes  qui  agitaient  Théo.  Celui-ci  cria  sous  l'effet  de  cette  béatitude  que 

ressentaient les humains quand ils sont mordus. 

Lucius songea alors qu'il avait oublié de l'envelopper de son aura. Il répara vite 

cela et leurs plaisirs eurent tôt fait de se mêler. 

De telles sensations ne pouvaient s'éterniser ; il atteignit l'apogée de son plaisir 

en  à  peine  quelques  secondes  et  se  sentit  comme  consumé  par  un  feu  intense. 

Épuisé et rassasié, il libéra un profond soupir de satisfaction. 

 Je  t'aime,   lui  dit-il  par  la  pensée,  incapable  de  résister  à  l'envie  de 

communiquer ainsi avec elle.   Théo, je t'aime tant!  

Un faible écho lui parvint :  Moi... aussi...  Il demeura en elle, toujours aussi dur 

mais  désormais  repu,  et  conserva  un  rythme  léger.  Quand  elle  se  cambra  et 

atteignit une nouvelle extase, il estima son bonheur total. 



Allongée dans son lit, Mena s'était appuyée sur des coussins pour lui permettre 

de  respirer  plus  facilement.  Elle  avait  réglé  le  coûteux  globe  lumineux  qui  se 

trouvait à sa droite à son minimum afin de ne pas s'abîmer les yeux. Tant qu'elle 

ne bougeait pas, elle se sentait aussi bien que possible avec des os qui brûlaient 

jusqu'à la moelle. 

C'était  presque  drôle,  songea-t-elle.  Son  monde  recelait  tant  d'inventions 

merveilleuses  et,  pourtant,  ce  mal  qui  la  rongeait  parvenait  encore  à  faire  des 

victimes. 

Elle  sourit  tristement  en  pensant  à  son  refus  de  suivre  un  traitement 

antidouleur. Elle se serait en effet endormie en à peine une quinzaine de minutes 

sous  les  chocs  crysto-électriques  -  sans  être  certaine  de  l'endroit  où  elle 

s'éveillerait. 

La douleur restait à présent la seule chose qui la maintenait consciente. 

Elle  aurait  regretté  de  ne  pas  profiter  de  ses  dernières  heures,  d'un  dernier 

regard sur la vue qu'offrait son somptueux appartement, fruit de son ambition et 

de  son  travail.  La  ville  et  ses  lumières,  les  véhicules  volants  et  les  jardins 

suspendus,  le  simple  murmure  de  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  rues  en 

contrebas... 

Plus  que  tout,  elle  regretterait  l'homme  qui  se  tenait  assis  au  bout  de  son  lit, 

l'amant qu'elle n'avait jamais espéré rencontrer un jour. Lucius était devenu bien 

plus qu'une source de plaisir et d'amusement : il était devenu sa moitié. 

Il  ne  ressemblait  toutefois  pas  à  une  tendre  moitié  en  ce  moment.  L'air 

renfrogné, il laissait son regard errer sur le sol métallique de la pièce. D'après ses 

sourcils froncés, Mena supposa qu'il devait être occupé à chercher un autre argu-

ment. 

Elle se trompait. Quand elle croisa à nouveau ses yeux d'un gris si intense, elle 

y vit bien plus de dureté que la simple envie de débattre aurait provoquée. 

— Si tu persistes à vouloir agir de la sorte... dit-il sur un ton calme et mesuré. 

— Tu peux prononcer le mot, Lucius. Je souhaite mourir. 

— Très bien. Si tu persistes à vouloir mourir, sachant que je suis capable de te 

convertir  et que nous  vivrions alors ensemble pour  l'éternité, je n'insisterai pas. 

Je franchirai cette porte et je ne te reverrai plus jamais. Je le jure sur le vaisseau 

qui m'a déposé ici : je t'oublierai définitivement. 

La  douleur  qu'il  semblait  ressentir  attrista  tant  Mena  qu'elle  en  eut  le  souffle 

coupé. Elle se demanda si elle devait lui dire que cette nuit serait sans doute sa 

dernière sur Terre. Peut-être alors penserait-il perdre un temps précieux et ferait-

il  quelque  chose  que  tous  deux  regretteraient  ensuite  ?  Elle  était  en  tout  cas 

certaine  de  sa  décision.  L'immortalité  ne  lui  convenait  pas.  Elle  ne  voulait  pas 

qu'il soit tenté de la rendre immortelle contre son gré. 

— Puisque  tu  sembles  sombrer  dans  le  dramatique,  répondit-elle  aussi 

légèrement  que  possible,  je  te  fais  le  serment  que  même  si  tu  quittes  cette 

chambre  et  si tu  me maudis avant  de m'oublier, je ne  t'effacerai jamais de  mon 

cœur. Peu importe  l'existence qui sera  la mienne  ensuite, tu survivras  dans ma 

mémoire. 

Elle  tendit  une  main  qu'il  saisit  aussitôt,  ce  dont  elle  lui  fut  reconnaissante, 

même s'il lui meurtrit quelque peu les doigts. 

— Mena, je t'en prie... supplia-t-il. Ne me laisse pas seul... 

Il  ne  ressemblait  alors  en  rien  à   l’upyre  arrogant  dont  elle  était  tombée 

amoureuse deux ans plus tôt. 

— Je demeurerai toujours en toi. 

— Non ! C'est impossible ! Ce ne sont que des histoires que l'on raconte aux 

enfants. Cela dit, même si ton âme survit, tu ne seras pas à mes côtés de la façon 

qui  compte  le  plus.  Je  ne  pourrai  plus  te  serrer  dans  mes  bras,  t'embrasser  ou 

t'entendre soupirer de plaisir dans le creux de mon oreille. Je t'aime, Mena. Je ne 

supporterai pas de te voir mourir sans rien faire. 

Une larme coula sur la joue Mena. 

— Agis selon ta conscience, tout comme je le fais. 

Il se  leva, superbe malgré son chagrin  et sa colère, puis  la couvrit d'un regard 

profond, comme s'il voulait imprimer son visage dans son esprit, malgré ce qu'il 

avait prétendu un peu plus tôt. Il reposa enfin délicatement la main de Mena sur 

le lit. 

— Je suis désolé, dit-il d'un ton plein de dignité. Tu sais comment me joindre 

si tu changes d'avis. 



Théo  s'éveilla  en  sursaut,  le  souvenir  du  rêve  de  cette  cité  de  cristal  encore 

précis dans son esprit. En comparaison, le décor qui l'entourait semblait factice. 

Elle  s'était presque attendue à trouver  le  globe  lumineux de Mena au-dessus de 

sa tête. 

Elle  vit  alors  Lucius,  au  bord  du  lit,  qui  lui  tournait  le  dos,  le  visage  plongé 

dans les mains. Elle déduisit des soubresauts qui l'agitaient qu'il pleurait. 

Sans  doute  avait-il  perçu  son  rêve  et  peut-être  celui-ci  correspondait-il  à  des 

faits  réels.  Leurs  sensations  s'étaient  tant  entremêlées  quand  ils  avaient  fait 

l'amour qu'elle avait probablement capté une vision de son passé. 

Même si cette hypothèse paraissait étrange, Théo n'en fut pas plus choquée que 

par  tout  ce  qu'elle  avait  récemment  appris  au  sujet  de  son  mari.  Pensant  le 

réconforter, elle tendit la main vers lui. 

— Ne me touche pas ! s'écria-t-il. Je ne pourrais supporter d'en voir davantage. 

Théo fut abasourdi à l'idée qu'il avait partagé ses visions. 

— Je suis désolé, reprit-il en se frottant le visage. J'ai toujours voulu oublier 

cette partie de mon passé. 

— Pourquoi  ?  Même  si  c'est  un  triste  souvenir,  Mena  a  manifestement 

beaucoup compté pour toi. J'aimerais... Je rêve sans cesse d'elle. J'aimerais que 

tu me parles d'elle. 

Il  se  retourna  et  lui  effleura  la  joue  tout  en  se  plongeant  dans  une  profonde 

réflexion. 

— Laisse-moi  tout  d'abord  évoquer  mes  souvenirs  les  plus  anciens,  qui 

remontent  à  l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant.  En  me  concentrant 

suffisamment,  je  serais  en  mesure  de  te  raconter  en  détail  les  événements  de 

n'importe  lequel  de  ces  jours,  même  si  je  ne  me  sentais  alors  guère  concerné. 

Mes émotions ne se sont éveillées que lorsque j'ai rencontré une bande  d'upyres 

changeants. Alors que nous établissions des connexions entre nous et nos loups, 

je me suis peu à peu rendu compte que j'étais plus âgé que je le pensais. 

— Tu m'as dit que tu étais plus ancien encore que le déluge. 

— Oui, mais je ne garde de cette époque que quelques fragments de souvenirs 

; des personnes, des événements. Je me souviens de  l'éruption du Vésuve  et du 

ciel en feu au-dessus de Pompéi... Je me souviens du dernier des enfants que j'ai 

sacrifiés  à  un  dieu  égyptien  -  un  sacrifice  finalement  utile  ;  le  Nil  est  entré  en 

crue  quelques  heures  à  peine  après  que  le  garçon  eut  été  brûlé.  Son  nom 

m'échappe aujourd'hui. 

— Pourtant... 

Peu  désireuse  de  le  contrarier  alors  qu'il  semblait  si  triste,  Théo  ravala  son 

objection et enveloppa de ses doigts la main de son mari, à présent posée sur son 

épaule,  tentant  ainsi  de  lui  transmettre  un  peu  de  chaleur  et  de  réconfort.  Elle 

songea  alors  qu'il  était  peut-être  nécessaire  de  le  forcer  à  faire  face  à  sa 

mémoire.  Peut-  être  devait-il  davantage  assumer  son  passé  pour  se  sentir  plus 

libre d'évoluer vers l'avenir. 

— Tu te souviens du prénom de Mena, reprit-elle avec une infinie douceur. Ne 

l'as-tu pourtant pas connue avant les Égyptiens ? 

— J'ai rencontré Mena bien avant le premier des événements décrits par votre 

Histoire.  Je  viens  d'une  autre  planète,  Théo,  contrairement  à  tous  les  autres  

 upyres  encore vivants, qui ont d'abord été des humains. Je suis le seul en mesure 

de revendiquer cela. Le  vaisseau que j'ai évoqué dans ton rêve  s'est posé sur  la 

Terre  à  une  époque  où  celle-ci  était  dominée  par  une  civilisation  presque  aussi 

avancée  que  la  mienne.  Si  l'Atlantide  existe  encore  de  nos  jours  sous  forme  de 

rumeurs, le peuple de Mena a vécu bien avant cela. 

Théo  fut  prise  de  vertiges.  Une  ère  plus  ancienne  que  l'Atlantide  ?  Cela 

semblait inconcevable. 

— Tout cela fut bien réel, assura Lucius. Autant que la vie que nous menons à 

présent.  Mena  était  une  humaine  dont  je  suis  tombé  amoureux  alors  que  je 

n'étais âgé que de quelques siècles. 

— Elle était malade ; elle ne voulait pas te laisser la guérir, se rappela Théo. 

— Je n'étais pas aussi puissant que je le suis maintenant. Ma seule façon de la 

sauver  aurait  été  de  la  convertir,  mais  elle  refusait  de  devenir  immortelle.  Elle 

croyait  fermement  que  chaque  être  vivant  devait  se  reposer  avant  de  naître  à 

nouveau.  C'est  en  tout  cas  ce  qu'elle  m'a  dit.  Je  pense...  Enfin,  il  est  possible 

qu'au  fond  d'elle-  même  elle  ait  craint  de  faire  partie  d'une  espèce  qu'elle  avait 

surveillée toute sa vie. Si elle ne détestait pas fondamentalement les  upyres,  nos 

peuples restaient rivaux. 

— Rivaux ou non, elle t'aimait... 

Théo  caressa  les  cheveux  d'argent  de  son  mari,  en  se  demandant  comment  il 

avait réagi au rejet de Mena. 

— Elle ne m'aimait pas assez, dit-il, le visage défait. C'est pour cela... que j'ai 

voulu l'oublier. Aujourd'hui plus que jamais, maintenant que tu es à mes côtés. Il 

m'est impossible d'en être certain, mais je pense que toi et Mena vous partagez la 

même  âme.  Quand  je  t'ai  rencontrée,  j'ai  passé  des  heures  à  tenter  de  me 

persuader du contraire, à me dire que si tu avais été Mena  ressuscitée, le  doute 

n'aurait même pas été possible. Je me répétais ce que je souhaitais entendre mais 

je me rends compte maintenant qu'après toutes les vies que tu dois avoir vécues 

depuis, il est naturel que tu ne sois pas exactement la même. 

Théo s'agita légèrement. 

— Lucius,  je  ne  crois  pas  que  les  chrétiens  soient  autorisés  à  disposer  de 

plusieurs vies. 

— Nous  débattrons  de  cela  un  autre  jour,  répondit-il  avec  un  petit  rire  qui 

s'éteignit aussitôt. Le fait de croire que Mena et toi partagiez la même âme m'a 

conduit à me comporter de manière injuste. J'espérais te voir tomber amoureuse 

de  moi  en  t'épousant,  j'espérais  que  tu  finirais  par  opérer  un  choix  différent  du 

sien.  Ton  rêve  m'apprend  qu'elle  m'aimait  sincèrement,  ce  qui  devrait  me 

réconforter.  En  fait,  cela  confirme  que  l'amour  n'est  pas  suffisant  pour  qu'une 

femme souhaite demeurer à mes côtés. 

— Oh, Lucius ! Cela a dû être terrible de vivre tout ce temps avec ces pensées 

!  Je  ne  suis  pas  à  même  de  m'exprimer  au  sujet  de  mes  autres  éventuelles  vies 

car, ces rêves mis à part, je ne me souviens de rien. Je me sens pleinement moi-

même.  N'est-il  donc  pas  normal  que  je  sois  différente  de  Mena,  même  si  j'ai 

habité son corps il y a bien longtemps ? Ne me penses-tu pas capable de prendre 

ma propre décision ? 

— Le penses-tu toi-même ? Souviens-toi de tout ce que tu devras cacher si tu 

choisis de me suivre... 

Théo prit le temps de sonder son cœur. La réponse jaillit spontanément : cela 

ne l'effrayait pas. Pas plus que lorsqu'elle lui avait confié son corps. 

Quelque  peu  anxieux,  Lucius  paraissait  ne  pas  véritablement  deviner  ses 

pensées, même s'il tentait de les sonder. 

— Ne te sens pas contrainte de prendre une décision dès à présent, dit-il. 

— Je  t'aime,  répondit-elle  en  souriant  malgré  l'inquiétude  de  son  mari.  Je 

t'aime autant que Mena, mais il y a une différence énorme entre nous deux. Elle 

doutait de toi, tandis que tu as toute ma confiance. Tu m'offres le choix alors que 

je  te  sais  capable  de  m'envoûter  à  volonté.  Tu  m'as  avoué  le  piège  que  tu  m'as 

tendu  et  qui  nous  a  menés  au  mariage  quand  tu  aurais  pu  te  taire  et  me  laisser 

croire que je t'étais redevable. Tu n'es pas plus l'homme que tu étais avec Mena 

que  tu  n'es  Lucas  Delavert.  Cela  ne  me  plaira  pas  de  tromper  ma  famille  et  je 

préférerai  sans  doute  conserver  autant  d'humanité  que  possible,  mais  quels  que 

soient les ajustements nécessaires, je choisis de rester avec toi. 

Muet après cette déclaration, Lucius ne put retenir quelques larmes. 

— Je te le confirme, reprit-elle en l'entourant de ses bras. Je choisis de rester 

avec toi. 
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Caroline ne tenta même pas de dormir après avoir refusé l'aide de la femme de 

chambre pour se dévêtir. Ses pensées restaient tournées vers Sheffield. 

— Idiote ! se lança-t-elle après s'être aspergé le visage d'eau fraîche à sa table 

de toilette. 

Chaque jour des femmes se contentaient d'hommes qui ne leur plaisaient guère, 

contraintes  de  faire  des  choix  en  fonction  de  leur  famille.  Caroline  n'était  pas 

une  rebelle,  elle  n'avait  aucune  raison  d'agir  de  façon  à  devoir  se  cacher  des 

personnes auxquelles elle tenait le plus. 

Elle gémit en songeant de nouveau à la réaction de sa sœur. Théo tenant le rôle 

de  meilleure  amie pour  elle, Caroline avait été tentée toute  la  soirée de  tout  lui 

avouer, mais il aurait fallu pour cela que le jeune Percy soit occupé ailleurs. 

Tristement,  elle  songea  que  les  chances  qu'elle  soit  comprise  étaient  infimes. 

Pire, elle ne se sentait pas capable  de promettre de ne plus céder à  la tentation. 

Théo  s'était  montrée  très  aimable  vis-à-vis  d'elle-même  et  du  petit  baron,  mais 

elle  n'avait  pas  fait  la  moindre  allusion  au  baiser  qu'elle  avait  surpris,  ce  qui 

mettait Caroline au supplice. 

Elle  connaissait  suffisamment  sa  sœur  pour  se  rendre  compte  que  cela 

n'équivalait pas à une approbation. 

— Mon Dieu, dites-moi ce que je dois faire ! s'exclama- t-elle. 

Le désespoir l'envahissait quand elle considérait le brouillard qui s'était abattu 

sur sa vie. 

Le  Tout-Puissant  ne  lui  répondit  pas,  mais  elle  fut  stupéfaite  de  s'apercevoir 

qu'elle avait enfilé sans même s'en rendre compte son gilet vert favori par-dessus 

sa chemise de nuit. Elle avait apparemment prévu à son insu de sortir. 

— Je veux le voir, dit-elle à haute voix, comme si elle tentait de se convaincre. 

Nous   devons  en  discuter  et  décider  une  bonne  fois  pour  toutes  si  ce  que  nous 

ressentons vaut la peine de se battre. 

Le fait de s'être ainsi  exprimée renforça sa détermination. Allait-elle  passer  le 

reste de ses jours à s'occuper davantage des sentiments de ses proches plutôt que 

des siens ? Si vertueuse que cette voie paraisse, elle ne menait probablement pas 

au bonheur personnel. 

— Je mérite d'être heureuse, ajouta-t-elle. 

Elle aurait été incapable de penser cela à peine un mois plus tôt. Cette période 

hors  de  chez  elle  l'avait  changée.  En  résidant  au  manoir,  elle  ne  se  voyait  pas 

seulement  débarrassée  de  nombreuses  corvées  mais  avait  également  la 

possibilité  d'organiser  ses  journées  à  sa  guise.  La  joie  d'agir  de  même  pour  sa 

propre  vie  ne  lui  semblait  désormais  plus  hors  de  portée.  Ayant  goûté  à  cette 

liberté, elle se prit à imaginer comment vivre avec. 





Aidan sentit son cœur bondir quand il aperçut Caroline Becket qui traversait la 

pelouse. Il avait tant pensé à elle qu'il s'était décidé à se rendre sous la fenêtre de 

sa chambre, et voilà qu'elle lui apparaissait, vêtue d'une chemise de nuit blanche 

dont l'ourlet était déjà humide de rosée. 

Rendus muets par la surprise, ils se considérèrent un instant. Aidan frissonna. 

— Que... Que faites-vous là ? s'étonna Caroline. 

Elle n'avait pas simplement porté la main à sa poitrine en un geste bien naturel 

mais  sur  l'un  de  ses  seins,  comme  si  elle  craignait  -  ou  désirait  -  des  caresses. 

Aidan aurait bien entendu été ravi de la satisfaire et nota que son gilet, aussi vert 

que  l'herbe  sur  laquelle  elle  se  tenait,  était  tendu  sous  l'effet  de  sa  respiration 

haletante.  Fille  d'un  gentleman  ou  non,  Caroline  Becket  semblait  aussi 

vigoureuse qu'une fermière. 

— Aidan ? insista-t-elle. 

Elle rougit en réalisant qu'elle venait de l'appeler par son prénom. 

Cela confirma chez Aidan ce que son instinct avait pressenti ; que son intention 

ait été ou non de le rejoindre, elle pensait à lui en quittant le manoir. 

Ils étaient faits l'un pour l'autre, et l'opinion du reste du monde importait peu. 

— Je  venais  pour  vous,  dit-il  enfin.  On  dit  que  la  chance  sourit  aux 

audacieux... 

— Pour moi ? 

— J'avais  l'intention  de  me  poster  sous  votre  fenêtre,  expliqua-t-il,  un  large 

sourire  aux  lèvres,  puis  d'y  rester  comme  un  idiot  en  vous  imaginant  dans  mes 

bras... 

Caroline remarqua alors la bosse qui s'était formée sur son pantalon et se sentit 

comme  hypnotisée.  Le  frisson  qui  courut  le  long  de  son  dos  quand  il  vit  ses 

doigts  s'agiter,  comme  si  elle  s'imaginait  le  saisir,  justifiait  déjà  son 

déplacement. 

— Aidan, balbutia-t-elle, je... J'avais également l'intention de vous rejoindre... 

Enfin libéré du doute, il lâcha un rire puissant. 

— Vous m'aimez, n'est-ce pas ? 

Ces mots conduisirent Caroline à relever les yeux et à rencontrer son regard. 

— Oui, concéda-t-elle. Cependant... 

Nullement gêné par l'hésitation de la jeune femme, Sheffield se laissa inonder 

d'une vague de plaisir et de bonheur. 

— Il n'y a pas de « mais ». Si vous m'aimez, marions- nous. Je sais que votre 

famille s'y opposera mais... Oh ! 

Malgré son assurance toute nouvelle, il fut pris au dépourvu quand elle se jeta 

sur lui. 

— Prends-moi  !  dit-elle  en  se  hissant  sur  la  pointe  des  pieds  avant  de 

l'embrasser sur la joue. Oh ! Aidan, prends- moi, je suis à toi... 

Elle  n'aurait  sans  doute  pas  excité  davantage  un  taureau  en  lui  agitant  un 

drapeau rouge sous le nez ; Aidan se sentit soudain extrêmement à l'étroit dans 

son pantalon. 

— Ne préfères-tu pas attendre que nous... bégaya-t-il tant bien que mal avant 

de se voir interrompre. 

— Non ! s'écria-t-elle. Nous ne serons pas mariés avant des semaines ! 

Cela semblait en effet bien long. Caroline pressa ses lèvres contre les siennes, 

explorant  déjà  sa  bouche,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  retenir  un  gémissement.  Il 

eut toutefois un dernier accès de lucidité. 

— Ici ? demanda-t-il en songeant au manoir et à toutes ses fenêtres. 

— Oh oui ! approuva-t-elle en envoyant promener son gilet vert. Je te promets 

que nous nous marierons, mais je ne peux plus attendre. 

Il  fut  totalement  à  court  d'arguments  quand  la  main  de  Caroline  entra  en 

contact avec sa virilité désormais presque douloureuse. 

— Ici, convint-il tandis que tous deux s'écroulaient à genoux. Oh ! mon Dieu, 

Caroline, ne me laisse pas... 

— Juste  le  temps  de  défaire  les  boutons,  dit-elle  sans  cesser  de  l'embrasser 

avec fougue. 

Malgré sa bonne volonté, elle était un peu maladroite, aussi l'aida-t-il à ôter le 

pantalon avant de la laisser se griser de sa peau nue offerte. La sensation de ses 

mains sur lui fut si intense qu'il dut serrer les dents afin de ne pas parvenir trop 

rapidement au sommet de son plaisir. 

— C'est  énorme  !  s’émerveilla-t-elle,  admirative  et  à  peine  effrayée.  Tu  es 

aussi dur que doux... Oh ! je te veux en moi ! 

Tant de franchise ne fit qu'augmenter l'excitation d'Aidan. 

— Soulève  ta  chemise  de  nuit,  marmonna-t-il,  à  peine  capable  de  penser 

clairement.  Puis  enfourche-moi  ;  il  vaut  mieux  que  tu  restes  au-dessus,  je  ne 

veux pas te faire mal. 

Caroline ne se fit pas prier et s'offrit ainsi à lui, totalement ouverte. Sidéré par 

la  confiance  qu'elle  lui  accordait  et  ne  se  contrôlant  plus  qu'avec  difficulté, 

Aidan  la  caressa  tout  de  même  avec  douceur,  ce  qui  la  fit  aussitôt  crier  de 

plaisir. 

— Dis-le  comme quand  tu  en parles  avec d'autres hommes, dit-elle  alors,  le 

souffle court. Dis-moi ce que tu veux. 

Cette  requête  acheva  de  l'électriser,  aussi  l'engagea-t-il  à  ne  plus  perdre 

davantage  de  temps.  Elle  s'installa  alors  et  se  frotta  contre  lui  jusqu'à  ce  qu'un 

son, mélange de torture et de jouissance, sorte de la poitrine d'Aidan. Qui aurait 

cru qu'elle agirait un jour ainsi ? Qui aurait imaginé qu'elle puisse seulement le 

désirer ? Lui, en tout cas, n'avait pas le moindre doute à ce sujet, à en juger par 

le regard de Caroline qui ne le quittait plus. 

— Dis-le ! répéta-t-elle. Je veux que tu me parles comme à une femme. Et je 

veux que tu me prennes comme telle. 

Il  n'en  revenait  pas  :  cette  créature  douce  et  bien  élevée  lui  accordait  la 

permission  de  se  libérer,  d'être  lui-  même...  Il  se  prit  à  espérer  qu'elle  était 

préparée à ce qui allait se passer. 

— Oui,  répondit-il  d'une  voix  enrouée.  Je  vais  te  baiser.  ..  Je  vais  te  baiser 

jusqu'à t'en faire hurler... 

Elle se pressa encore plus fort contre lui. 

— C'est ta dernière chance de te raviser... 

Bien  entendu,  elle  n'en  fit  rien.  Il  la  sentit  si  intensément  active  qu'il  se 

demanda si elle s'était rendu compte de la perte de sa dernière défense naturelle 

lorsqu'il plongea en elle. 

— Encore ! exigea-t-elle. Oh ! mon Dieu, cela fait tant de  bien !  

Aucun homme digne de ce nom n'aurait su résister à un tel ordre. 

Si Caroline s'était attendue à se sentir femme dans les bras d'Aidan, elle n'avait 

pas imaginé ces sensations paradisiaques. Le sentir en elle lui avait procuré tant 

de désir et de chaleur qu'elle n'avait pas tardé à atteindre les cimes du plaisir. 

Les yeux emplis d'une passion bien plus intense que la simple luxure, Aidan ne 

semblait pas moins bouleversé. 

Elle  tressaillit  quand  il  lui  empoigna  les  cheveux  comme  si  elle  était  sa 

prisonnière  avant  de  l'embrasser  d'une  façon  qui  surpassait  de  loin  leurs 

précédentes étreintes. Elle ne respirait plus qu'avec peine quand il la relâcha. 

— Tu  es  désormais  mienne,  dit-il  en  lui  caressant  les  seins.  Aucun  autre 

homme ne te possédera jamais. 

Il sembla à Caroline qu'elle avait rêvé toute sa vie d'entendre ces mots. Décidée 

à lui rendre la pareille, elle déchira la chemise en lin d'Aidan avant de se régaler 

du spectacle de ses muscles puissants. 

— Aucune autre femme ne te possédera jamais... 

— Je  n'oserais  pas  te  contredire,  répondit-il  en  riant,  bien  qu'ébahi  par  le 

répondant de Caroline. Puisque nous sommes condamnés l'un à l'autre, autant en 

profiter... 

— Oui, profitons-en ! 

Ils reprirent leur chevauchée. 

— Tu ressens à présent le plaisir, dit-il. Poursuivons ainsi, doucement... 

— Pas trop doucement. Rappelle-toi que tu as promis de me faire crier. 

Il  tint  sa  promesse  précisément  au  moment  où  elle  le  supplia,  après  avoir 

orchestré un crescendo de moins en moins contrôlable en raison du temps qu'ils 

avaient attendu. 

— Mords... mon... épaule... bégaya-t-il. 

Elle  ne  discuta  pas  et  apprécia  le  goût  à  la  fois  âcre  et  doux  de  la  peau  de 

Sheffield. Quand il glissa la main entre leurs corps, elle sentit soudain son plaisir 

décupler  et  comprit pourquoi il  lui  avait demandé cela.  La morsure étouffa son 

cri, puis les suivants quand il la caressa d'un pouce précis. 

— Oui,  l'encouragea-t-elle  une  dernière  fois  avant  de  définitivement  perdre 

l'usage de la parole. 

Inconscient de tout sauf de la vague de plaisir dans laquelle il se noyait, Aidan 

accéléra  encore  le  rythme  de  ses  assauts  jusqu'à  se  laisser  emporter  par  son 

extase.  Le  long  gémissement  qu'il  poussa  alors  retentit  comme  le  son  le  plus 

merveilleux  que  Caroline  ait  jamais  entendu,  tandis  qu'un  nouvel  orgasme 

l'emportait. 

Remarquant  l'humidité de  l'herbe  sous  elle, Caroline réalisa que si  elle portait 

toujours sa chemise de nuit, celle-ci ne se trouvait pas dans sa position habituelle 

;  le  bas  était  relevé  jusqu'à  sa  taille  et  le  bustier  descendu  à  peine  plus  haut, 

tandis que la langue d'Aidan jouait sur ses seins. 

Il sourit quand il se rendit compte que le désir la regagnait, puis se redressa et 

se plaça au-dessus d'elle. 

— Et  si  nous  recommencions,  plus  rapidement,  pour  sceller  notre  accord  ? 

proposa-t-il. 

— La première fois n'était pas rapide ? 

— Tu n'as pas encore tout vu... 

— Cela me plaira-t-il ? demanda-t-elle, ravie qu'il la taquine ainsi. 

— Ma chérie, à présent que  ton corps a découvert ce pour quoi il  est fait, je 

pense que tu apprécieras. 

En effet, Caroline ne fut pas déçue. 

— Encore une fois, haleta Aidan en glissant entre eux une main experte quand 

ils en eurent terminé. 

Il  se  contenta  cette  fois  de  la  regarder  et  se  concentra  sur  le  plaisir  qu'il  lui 

procurait.  Si  elle  en  fut  quelque  peu  gênée,  elle  n'en  atteignit  pas  moins  un 

sommet des plus élevés. 

— Mmm... murmura-t-il  en s'allongeant  ensuite à ses côtés. Je crois que j'ai 

découvert ce qui plaît à ma Caroline. 

Elle ne  trouva pas  la force de  répondre.  Tout à sa joie, elle  était  certaine que, 

quoi qu'il advienne, ils resteraient ensemble. 

Elle  songea  également  qu'elle  n'aurait  pas  dû  attendre  toutes  ces  années  avant 

de se décider... 

Subitement tirée de sa rêverie par une odeur de fumée, elle se redressa, étonnée 

; on ne brûlait pas de détritus à cette heure tardive. 

Elle  aperçut  alors  une  fine  nuée  grisâtre  s'élevant  dans  le  ciel  qui  déjà 

s'éclaircissait.  Cela  ne  venait  pas  d'une  cheminée,  mais  de  l'un  des  étages 

supérieurs  du  manoir.  Il  lui  sembla  soudain  que  la  fenêtre  la  plus  proche  du 

panache était trop éclairée. 

— Mon Dieu ! s'exclama-t-elle. Il y a le feu dans les appartements de Théo ! 

Aidan bondit immédiatement sur ses pieds et l'aida à se relever. 

— Peut-être n'y dort-elle pas, mais nous devons nous en assurer, dit-il tandis 

qu'elle lissait tant bien que mal sa chemise de nuit. 

Caroline  se  rua  aussitôt  vers  la  bâtisse  et  distingua  bientôt  le  ronflement 

caractéristique du feu. 

— Je vais prévenir les autres ! cria Aidan en filant vers la porte d'entrée. Ils ne 

nous entendront pas d'ici. 

La jeune femme le suivit aussi vite que possible, priant pour que sa sœur soit 

restée avec Delavert cette nuit. 

Épuisée,  elle  ne  songea  plus  à  rien  d'autre  et  n'entendit  que  vaguement  Aidan 

ouvrir la porte et crier. 

— Au feu ! Tout le monde debout ! 

Ils gravirent peu après l'escalier avant de s'engager dans le couloir déjà enfumé 

menant aux appartements de Théo. Déterminé, Aidan se recouvrit le visage d'un 

pan de sa chemise et frappa du poing à la porte que Caroline lui avait désignée. 

— Ouvre-la ! hurla-t-elle. Ce n'est que le petit salon. 

Aidan  obéit  et  jura  en  retirant  vivement  sa  main  de  la  poignée  brûlante.  Il 

ouvrit  alors  la  porte  d'un  coup  de  pied  ;  des  flots  de  fumée  s'échappèrent  et 

piquèrent les yeux de Caroline au point de la faire pleurer. 

Le mobilier de sa sœur ne se distinguait plus derrière ce rideau opaque, et les 

flammes  léchaient déjà  le plafond.  Caroline resta bouche bée devant ce terrible 

spectacle  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois.  Le  feu  semblait  vivant...  Elle 

n'imaginait pas que l'on puisse survivre à une telle monstruosité. 

Elle  avisa  alors  près  de  la  porte  deux  paires  de  souliers  qui  appartenaient  à 

Théo et à son mari. 

— Mon Dieu ! s'exclama Aidan, qui avait suivi son regard. Ils sont là ! 

— Théo ! hurla Caroline. Théo, réveille-toi ! 

Elle fut ensuite saisie d'une forte quinte de toux. Le cœur battant si fort qu'elle 

crut  qu'il  allait  exploser,  elle  se  dirigea  sans  même  s'en  rendre  compte  vers  la 

chambre. 

— Je vais les chercher, dit alors Aidan en la retenant par l'épaule. Retourne en 

bas. 

Il la fit pivoter mais elle fut incapable de quitter la pièce. Elle l'aimait tant, lui 

aussi... Lorsqu'elle voulut le rappeler, son cri resta bloqué dans sa gorge. Dans le 

corridor, les domestiques s'activaient ; elle entendit Mme Green, pas aussi calme 

que d'ordinaire mais ne cédant pas à la panique, leur donner des instructions. La 

gouvernante  faisait  tout  son  possible  et  les  autres  lui  obéissaient.  Terrifiée  à 

l'idée que cela ne suffirait peut-être pas, Caroline se mit à prier. 

Quand  un  drap  gorgé  d'eau  lui  fut  posé  sur  les  épaules  par  un  valet,  elle  fut 

surprise par le poids et la fraîcheur du tissu. Elle aurait souhaité qu'Aidan profite 

de  ce  genre  de  protection,  mais  qui  allait  la  lui  porter  ?  Elle  observa  les 

alentours, à la recherche de l'intendant, sachant que celui-ci n'hésiterait pas à se 

jeter dans les flammes pour sauver son ami. 

Un valet lui demanda alors de quitter les lieux. 

— Trouvez un autre drap, exigea-t-elle. Il en faut un pour le jardinier ! 

Le domestique semblait paralysé par la peur. Elle devait prendre les choses en 

main. 

— Allez ! cria-t-elle. 

À son grand soulagement, il partit en courant. 
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Lucius  crut  d'abord  que  le  baldaquin  de  leur  lit  s'effondrant  sur  eux  n'était 

qu'un  rêve.  L'approche  de  l'aube  cumulée  avec  leurs  activités  nocturnes  avait 

altéré ses perceptions. 

Comme  Théo  semblait  à  présent  prête  à  accepter  la  vue  du  sommeil  étrange 

d'un  upyre,  il s'était volontairement endormi à côté d'elle. Il lui devait bien cela, 

même si c'était elle qui dormait profondément en cet instant. 

Tout en repoussant des étincelles de son visage, il la secoua en se bénissant de 

l'avoir  enveloppée  dans  la  bulle  de  son  aura  protectrice  avant  de  s'endormir. 

Apparemment,  son  instinct  de  survie  l'avait  elle  aussi  protégée  ;  bien  que  la 

chambre soit déjà attaquée par les flammes, pas un de ses cheveux n'était roussi. 

Il  se  demanda  toutefois  si  l'air  que  contenait  cette  bulle  suffirait  pour  une 

humaine. Sans doute pas, ce qui expliquait son sommeil anormalement lourd. 

Déterminé  à  ne  pas  perdre  une  seconde  de  plus,  il  la  hissa  sur  son  épaule  et 

quitta le lit. Si la pièce n'était pas encore totalement la proie du feu, les bougies 

qu'il avait disposées de façon si romantique nageaient par terre dans des flaques 

de cire fondue. Il les évita, surpris qu'elles soient toutes ou presque tombées, ce 

d'autant plus qu'il n'en avait laissé que deux allumées avant qu'ils ne se retirent. 

Il faillit trébucher en entrevoyant la vérité : cet incendie n'était pas accidentel. 

Quelqu'un l'avait provoqué, on avait essayé de les tuer. Pire : lui, le plus puissant 

de tous les  upyres,  n'avait rien perçu du fond de son sommeil. 

La  menace  que  sa  négligence  faisait  peser  sur  Théo  le  rendit  si  furieux  qu'il 

faillit se précipiter sur l'homme qui ouvrit soudain la porte menant au salon. 

— Sheffield  !  s'exclama-t-il  en  reconnaissant  les  traits  massifs  du  jardinier 

sous un drap. 

— Monsieur... balbutia celui-ci, manifestement choqué. 

Lucius lâcha un juron. Son apparence humaine n'était plus en place et son aura 

devait  tant  briller  qu'un  aveugle  en  aurait  été  effrayé.  Avec  Théo  sur  le  dos, 

également  enveloppée  dans  ce  halo  bleuté,  le  malheureux  avait  de  quoi  être 

retourné. 

— Monsieur... reprit le jardinier en s'approchant. Quelle est cette diablerie ? 

Il tendit la main vers son employeur avant que celui- ci ne réagisse et se trouva 

alors à son tour englobé dans l'aura de  l’upyre.  

Sheffield  ne  comprit  pas  pourquoi  la  chaleur  et  la  fumée  semblaient  s'être 

instantanément dissipées. 

— Partons, le pressa Lucius. Il ne nous reste plus beaucoup d'air ! 

Sheffield hocha la tête et recula, ce dont Lucius lui fut reconnaissant. Si Théo 

était  désormais  plus  résistante  qu'une  humaine  ordinaire,  il  s'inquiétait  de  son 

manque  de  réaction  ainsi  que  de  sa  respiration,  de  plus  en  plus  lente.  Malgré 

cela, il sentait qu'elle n'était qu'inconsciente. 

Ils  atteignirent  enfin  le  couloir.  Drapée  de  la  même  façon  que  Sheffield,  la 

sœur de Théo les attendait, un seau à la main. 

— Malédiction ! s'exclama Lucius. Tout le personnel est là ! 

Il ne pouvait se permettre de réduire son pouvoir  et ainsi de ne plus contrôler 

l'intensité du feu. 

— Monsieur ! s'indigna Sheffield, qui semblait n'avoir que ce mot à la bouche. 

Sans  doute  trouvait-il  malvenu  que  son  maître  se  plaigne  de  la  loyauté  de  ses 

serviteurs. 

Plutôt que de s'expliquer,   Yupyre  empoigna  le jardinier par  le cou  en  espérant 

que, dans la confusion, personne ne le remarquerait. 

— Faites  sortir  les  femmes  d'ici,  lui  ordonna-t-il  après  l'avoir  ensorcelé  du 

regard. Revenez ensuite avec autant de seaux d'eau que possible et ne dites rien 

de ce que vous avez vu. 

— Oui, monsieur ! 

Légèrement hésitant, Sheffield tendit les bras pour se saisir de Théo ; il n'avait 

pas tous  les jours  l'occasion de transporter  le corps dénudé de  la femme de son 

maître. 

— Demandez  également  à  quelqu'un  de  couvrir  Mme  Delavert  d'une 

couverture, ajouta Lucius. 

Après quoi il retourna à sa tâche. 

Si son pouvoir lui permit de retenir l'incendie jusqu'au retour de Sheffield, cela 

lui  demanda  plus  de  forces  qu'il  ne  l'aurait  cru.  Son  énergie  et  celle  du  feu 

étaient  trop  semblables  et  paraissaient  vouloir  s'allier  plutôt  que  s'opposer. 

Quand le jardinier déposa une demi-douzaine de seaux à ses pieds, il fut heureux 

de constater qu'ils étaient en bois et non en fer, ce qui ne le gênerait pas dans ses 

projets. 

— Posez  votre  main  contre  mon  dos  !  cria-t-il  pour  se  faire  entendre  par-

dessus le rugissement des flammes. 

Il  engloba  alors  l'homme  dans  son  aura,  avant  de  tendre  les  mains  vers  les 

seaux d'eau. 

Ce  geste  lui  était  familier  ;  mi-instinct,  mi-mémoire  enfouie.  Il  avait  déjà  fait 

usage de ce genre de magie auparavant. 

— Prends  forme  et  répands  la  paix,  ordonna-t-il  à  l'eau.  Prends  forme  et 

répands la fraîcheur. Eau puissante... Eau inextinguible qui ne bout jamais... 

Le contenu des seaux se mit à luire, puis à vibrer avant d'exploser en un épais 

nuage  blanc.  Contrairement  au  brouillard  créé  la  nuit  du  bal,  le  nuage  prit  une 

forme humaine ; des mains de vapeur se tendirent vers le feu, tandis qu'une tête 

dotée d'yeux argentés se tournait vers lui pour le considérer un bref instant. 

Lucius  frémit.  Il  avait  également  connu  cela  dans  le  passé.  Même  si  cette 

sensation d'intelligence indépendante  lui semblait nouvelle, il se rappelait s'être 

servi  de  cette  forme  pour  intimider  des  ennemis.  Encouragé  par  la  volonté  de  

 l’upyre,  l'homme-nuage grossit jusqu'à devoir se baisser pour ne pas heurter le 

plafond. Sans perdre plus de temps, Lucius lui envoya toute son énergie. 

— Du  calme,  dit  alors  aux  flammes  la  créature  d'une  voix  qui  évoquait  un 

envoûtement. 

Le feu parut hurler de rage mais ne résista pas au géant. Un coussin fut éteint, 

puis un drap, avant que le plafond ne s'apaise à son tour. La chambre de Théo se 

trouva  soudain  plongée  dans  l'obscurité,  tandis  que  le  nuage  se  dissipait.  Son 

travail accompli, l'eau était retournée à son état initial. 

Les  seuls  sons  n'étaient  plus  que  le  ruissellement  des  gouttes  et  la  prière  que 

murmurait Sheffield derrière Lucius entre deux quintes de toux. Lucius se saisit 

alors  d'un  seau  vide  qu'il  lança  contre  une  vitre,  la  brisant  du  même  coup  et 

permettant à la fumée de s'échapper par l'ouverture ainsi créée. 

Sheffield s'effondra à genoux au moment où l'air frais s'engouffrait enfin dans 

la chambre. 

— Monsieur... parvint-il à articuler. 

Lucius  sentit  que  le  jardinier  préférait  nier  ce  qu'il  avait  vu  plutôt  que  de 

demander  des  explications.  Peu  d'humains  souhaitaient  entrer  en  contact  avec 

l'autre  monde.  Soupirant  à  l'idée  de  devoir  exposer  encore  un  peu  de  magie,   

 l’upyre s'agenouilla en face de son employé. 

— Ne soyez pas effrayé, lui dit-il, je sais que tout cela est déstabilisant, mais 

vous vous sentirez mieux quand ce sera terminé. 

Il posa une main sur le torse de Sheffield, qui retrouva aussitôt son souffle. 

— Dieu tout-puissant ! Comment est-ce possible, monsieur ? 

Lucius  le  trouva  courageux  d'oser  poser  la  question,  mais  il  fut  dispensé  de 

répondre ; Caroline ouvrit soudain la porte. Après un instant de stupéfaction, elle 

poussa une exclamation de surprise puis fondit en larmes. 

— Ils sont sauvés ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Ils vont bien ! 

Lucius se para en une fraction de seconde de son apparence, réduisant ainsi ses 

pouvoirs. Il lui sembla que tout son personnel humain tentait d'entrer afin de le 

féliciter  pour  son  courage  et  de  lui  dire  à  quel  point  tous  avaient  été  inquiets  à 

son sujet. 

Leurs voix étaient à peine plus fortes que leurs pensées. 

Il fut étonné de constater que Mme Green avait changé d'opinion et considérait 

à  présent  Lucas  Delavert  comme  le  «meilleur  maître  qu'elle  ait  jamais  connu». 

Elle se tenait encore dans le couloir, occupée à tapoter les joues de Théo pour lui 

faire reprendre ses esprits. 

La  gratitude qu'il éprouva à  l'égard de cette femme pour ce  geste se  traduirait 

par une jolie prime. 

— Très bien, dit-il en se redressant. Tout est terminé. Grâce aux bons réflexes 

de Sheffield et à votre aide, le feu est maîtrisé. 

Curieusement, personne ne réagit à son annonce. 

— Euh... monsieur... commença enfin l'une des femmes de chambre. 

Les domestiques s'étaient à présent regroupés  et Lucius se  trouvait éclairé par 

nombre de lanternes. Alerté par tous ces yeux rivés sur lui, il baissa la tête pour 

vérifier l'efficacité de son apparence et se rendit alors compte que, pour une fois, 

le problème ne se situait pas là. 

En effet, Théo n'était pas la seule à avoir quitté son lit nue. 





Malgré tous les efforts de Lucius pour la convaincre de quitter la pièce à demi 

consumée, Caroline refusa de bouger. Il se prit alors à regretter d'avoir enfilé le 

pantalon qu'un valet lui avait apporté. Peut-être l'aurait-il suffisamment effrayée 

pour la faire fuir en restant nu. 

Ou  peut-être  pas.  En  effet,  même  si  elle  détournait  le  regard  -  il  était  tout  de 

même peu vêtu- elle n'en demeurait pas moins obstinée. 

— Je  suis  désolée  de  m'imposer,  monsieur  Delavert,  dit-elle.  Aidan  et  moi-

même devons absolument vous parler. 

« Aidan » semblait moins convaincu, mais elle le tenait fermement par un bras, 

ne lui offrant guère d'échappatoire. 

— Mon  Dieu  !  bougonna  alors  Edmond  qui  venait  de  les  rejoindre.  Si  ces 

deux-là en ont encore pour un moment, je vais m'asseoir avant de m'effondrer. 

Malgré  son  air  épuisé  qui  évoquait  un  ivrogne  après  une  nuit  de  débauche,  il 

était  comme  d'habitude  impeccablement  vêtu,  depuis  son  foulard  parfaitement 

ajusté jusqu'à ses bottes cirées. 

N'obtenant  aucune  réponse,  il  se  dirigea  vers  une  chaise  partiellement 

consumée  dans  un  coin  de  la  chambre  et  s'y  installa.  Bien  que  Théo  ait  tiré  ce 

qui  restait  de  leurs  rideaux,  les  premiers  rayons  de  soleil  éclairaient  déjà  le  sol 

noirci,  tandis  que  le  chant  des  oiseaux  leur  parvenait  par  la  fenêtre  brisée.  De 

toutes les personnes présentes, la maîtresse de maison semblait la plus en forme. 

Plongée dans un profond sommeil provoqué par la fumée, elle n'avait eu aucune 

conscience  du  danger,  ce  qui  convenait  à  Lucius,  même  s'il  aurait  été  encore 

plus ravi que les autres les laissent seuls. 

Elle se tenait à présent à côté de lui - la tête sur son épaule, le bras autour de sa 

taille -, semblant ne plus se soucier de montrer son affection pour lui en public. 

— Je ne serai pas longue, assura Caroline. Je suis certaine qu'il est dans notre 

intérêt à tous d'obtenir une explication. 

— Une  explication  ? répéta Lucius  en luttant pour ne pas se tourner  vers sa 

femme. 

Même  si  cette  discussion  prenait  une  tournure  gênante,  il  doutait  que  Théo 

l'autorise à envoûter sa sœur pour y mettre un terme. 

— Oui, confirma l'aînée des Becket. 

Les bras croisés sur la poitrine, elle paraissait déterminée, malgré son évidente 

nervosité. 

— Quelque  chose  d'étrange  s'est  produit.  Nous  vous  avons  vu   briller,  

monsieur Delavert. Vous avez sauvé Théo de ce terrible incendie sans qu'elle ait 

subi  la  moindre brûlure. Aidan refuse de  me dire ce qui s'est passé quand vous 

étiez  seuls  tous  les  deux,  bien  qu'il  assure  souhaiter  être  en  mesure  de  me 

répondre. 

— Tout cela est-il si important ? intervint Edmond, la tête calée dans la main. 

Sinon, je retourne me coucher. 

Caroline ne laissa pas le temps à Lucius de faire taire son ami. 

— Il  est  important  de  savoir  pourquoi  M. Delavert  cache  l'explication  de  ce 

phénomène  mystérieux.  Je  suis  toutefois  disposée  à  accepter  son  silence  à 

certaines conditions. 

— Caroline ! s'exclama son amant. Il m'a sauvé la vie ! 

Surprise dans un premier temps, la jeune femme se reprit rapidement. 

— M. Delavert n'aurait pas eu à agir ainsi si tu... si  nous n'avions pas tenté de 

sauver la sienne. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas à lui que je m'adressais. 

Théo redressa la tête. 

— C'est à moi que tu penses, j'imagine. Je n'arrive pas à comprendre pourquoi 

tu as recours au chantage. 

Caroline rougit mais ne céda pas. 

— J'ai besoin de ton aide pour convaincre maman de donner son accord pour 

mon mariage avec M. Sheffield. Je sais que cela te paraît une mésalliance, mais 

je ne suis pas de ton avis. Qui plus  est, tu n'es pas idéalement placée pour tenir 

de tels propos, considérant les zones d'ombre de ton mari. 

En se tournant vers Lucius, elle ajouta : 

— Sauf  votre  respect...  Malgré  ce  qui  ne  va  pas  chez  vous,  vous  êtes  très 

aimable. 

— Tout va bien chez lui, enfin ! se vexa Théo. 

Caroline se calma aussitôt. 

— Bien sûr... Mais M. Delavert est tout de même différent. 

— Comment peut-on se disputer avec toi ? dit Théo en riant. Même quand tu 

es en colère, tu es trop gentille. 

— Non  !  Je  ne  suis  pas  gentille.  Je  resterai  inflexible  sur  ce  point  et 

déterminée à obtenir ce que je veux. 

— Bien. Je t'aiderai, même si cela ne garantit en rien la réaction de maman. 

— Il pourrait la garantir, intervint Edmond, ce qui lui valut un regard noir de 

la part de son ami. 

— De  toute  façon,  cette  discussion  n'a  aucune  importance  ;  il  est  hors  de 

question  d'autoriser  les  deux  tourtereaux  à  se  souvenir  de  ce  dont  ils  ont  été 

témoins. 

— Quoi ? s'étranglèrent de concert les deux amants. 

Anticipant déjà l'inévitable supplique de Théo, Lucius soupira. Il savait qu'elle 

ne se sentait pas capable de passer sa vie à cacher la vérité à sa sœur. Quoi qu'il 

en  soit,  aucun   upyre  n'aurait  dû  devoir  gérer  ce  genre  de  problème  avant  la 

tombée de la nuit. 

Comme il s'y attendait, sa femme le prit par le bras. 

— Ils  ne  diront  rien,  Lucius.  Caroline  sait  se  montrer  muette  comme  une 

tombe  et  Sheffield  a  prouvé  qu'il  était  capable  de  risquer  sa  vie  pour  toi.  Nous 

pourrions faire une exception pour eux. 

— Je crains de ne pas être en mesure de décider de cela. Ce sont des humains. 

Le principe de base de survie des  upyres est de leur cacher ce que nous sommes. 

Le frère d'Edmond pourrait  leur accorder une dérogation, mais rien n'est moins 

sûr. 

— Son frère ? s'étonna Théo. 

— Aimery Fitz Clare est le chef du Conseil  Upyre,  qui définit nos lois. 

— Cela ne tient pas ! s'exclama Caroline. Bien qu'elle soit humaine, Théo sait 

que son mari est un... euh...  u-pire,  c'est ça ? 

— Euh... bafouilla celle-ci. 

De  toute  évidence,  elle  ne  se  sentait  pas  encore  capable  de  révéler  à  sa  sœur 

qu'elle  n'était  plus  tout  à  fait  humaine.  Lucius  ne  put  retenir  un  sourire  quand 

elle se tourna vers lui, manifestement décidée à éviter la question. 

— Et  si  nous  écrivions  au  frère  de  M.  Fitz  Clare  pour  lui  demander  une 

permission exceptionnelle ? 

Théo  se  rendit  alors  compte  de  l'aspect  étrange  qu'avait  pris  le  visage  de  son 

mari  et  de  son  ami,  comme  s'ils  s'étaient  en  même  temps  souvenus  de  quelque 

chose d'important. Elle en conclut qu'ils communiquaient par la pensée. 

— En réalité, dit M. Fitz Clare en tripotant nerveusement son foulard empesé, 

je ne pense pas qu'une lettre soit nécessaire. 

— Je  suppose  qu'il  est  inutile  de  demander  qui  a  prévenu  Aimery,  répondit 

Lucius en lui lançant un regard sévère. 

— Je lui ai en effet envoyé un message à propos de votre mariage. J'ai songé 

qu'il  devait  en  être  informé,  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'il  se  déplace  en 

personne. Je pensais qu'il enverrait Gillian. 

— Merveilleux  !  Tu  espérais  donc  que  l'Œil  du  Conseil  m'espionnerait  sans 

que  je  m'en  rende  compte.  Edmond,  je  t'aime  mais  tu  viens  de  dépasser  les 

bornes ! 

Même  si  elle  ne  comprenait  pas  la  teneur  de  cet  échange,  la  colère  de  Lucius 

n'échappa  pas  à  Théo.  Elle  perçut  nettement  une  vague  de  froid  dans  le  bras 

auquel  elle  s'appuyait,  tandis  qu'Aidan,  qui  avait  noté  la  tension  soudaine,  se 

plaçait devant Caroline. 

 Mon Dieu...  songea-t-elle.   Ils vont se battre...  

M. Fitz Clare se leva lentement. 

— Je  suis  là  pour  t'aider,  dit-il  avec  une  dignité  qu'elle  ne  put  qu'admirer. 

Cependant, je ne suis pas à tes ordres. Je suis entièrement dévoué à nos lois. Je 

parie que toi-même n'es plus sûr de les avoir respectées. 

— Tu as agi dans mon dos, ce qui sous-entend un manque de confiance plutôt 

insultant. 

— Assez  !  intervint  Théo,  frigorifiée  par  l'atmosphère  soudain  glaciale  qui 

entourait son mari. Il n'est pas rare de sous-estimer ceux que l'on aime. C'est une 

erreur, pas un péché. D'après ce que j'ai compris, vous attendez des invités. Nous 

ferions mieux de nous préparer à les accueillir. 

Lucius dévisagea Edmond pendant quelques secondes avant de se tourner vers 

sa femme.   Tout va bien,  lui transmit-elle par la pensée en espérant qu'il recevrait 

son  message.    Nous  sommes  ensemble,  à  présent.  Personne  ne  nous  séparera.  

Elle  sut  qu'il  l'avait  entendue  quand  un  large  sourire  éclaira  son  visage.  Il  lui 

caressa la joue. 

— Tu  as  raison,  mon  amour.  Je  vais  renvoyer  les  domestiques  dans  leurs 

quartiers. Nos invités préféreront une rencontre en toute intimité. 





Leurs  invités  se  présentèrent  de  façon  plutôt  impressionnante,  vus  depuis  le 

vestibule du manoir. Une femme svelte entièrement vêtue de noir fit tout d'abord 

son apparition. Apparemment très sûre d'elle, elle ne portait que du cuir, depuis 

son  pantalon  moulant  jusqu'à  ses  gants  de  fauconnier.  Sa  beauté  était 

stupéfiante. Elle avait dégagé son capuchon pour laisser une crinière de boucles 

noires tomber en cascade jusqu'à ses hanches. Le soleil ne semblait pas l'affaiblir 

tandis qu'elle remontait l'allée de gravier d'un pas aussi déterminé que celui d'un 

homme. 

— Voici Gillian, murmura Lucius à l'oreille de Théo. C'est une ancienne, mais 

aussi l'Œil du Conseil. C'est elle qui est chargée de juger les pensées véritables 

d'un accusé. 

Un  autre   upyre  survint  ensuite.  Il  progressait  plus  lentement  mais  n'était  pas 

moins  impressionnant,  avec  son  capuchon  noir  abaissé  qui  lui  donnait  un  air 

sinistre.  Il  semblait  encore  plus  grand  que  Sheffield.  Théo  supposa  qu'il 

s'agissait  du  frère  d'Edmond.  Cela  dit,  son  identité  devint  vite  une  question  de 

seconde  importance.  En  effet,  il  tenait  à  bout  de  bras  devant  lui  Lily  Morris, 

dont les jambes ne touchaient pas le sol et qui se débattait comme une diablesse. 

Malgré  tout,  l'inconnu  n'éprouvait  aucune  difficulté  à  maintenir  sa  proie  et  ne 

semblait pas fournir plus d'efforts que s'il avait eu à transporter une brindille. 

Comme cet étrange duo approchait, ils entendirent bientôt la jeune femme crier 

: 

— Vous ne pouvez pas me mordre ! Vous n'en avez pas le droit ! Je refuse ! 

— Mon Dieu ! s'exclama M. Fitz Clare. Que fait Lily avec lui ? 

— En effet, qui mériterait de se trouver avec elle ? commenta Lucius, ce qui 

fit  tressaillir  son  ami.  Peu  importe,  je  crois  le  deviner.  Je  comprends  tout,  à 

présent. C'est sans doute elle qui a suggéré au garde-chasse de poser des pièges. 

C'est certainement aussi la seule humaine qui ait pu s'approcher de mon lit et y 

mettre le feu sans que je m'en rende compte. 

— Mais pourquoi ? 

— Il  me  semble  que  c'est  clair.  Elle  a  découvert  notre  véritable  nature, 

Edmond.  Aucun  de  nous  deux  n'a  su  la  cacher,  contrairement  à  ce  que  nous 

pensions. 

— Je me suis montré extrêmement prudent, je t'assure. 

Edmond  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage  ;  son  frère  venait  d'atteindre 

l'escalier menant au perron. 

— Nous  avons  trouvé  ceci  près  du  portail,  dit-il  avant  de  se  tourner  vers  sa 

compagne vêtue de cuir. Gillian prétend que son esprit est empli de traîtrise. 

Lucius parut surpris. 

— Gillian est parvenue à lire en elle ? 

— Qui peut lui résister ? répondit avec tendresse le nouveau venu. À part toi, 

bien entendu. 

C'en  était  trop  pour  Lily.  Sans  véritablement  savoir  si  quelqu'un  se  laisserait 

convaincre, elle hurla à tout hasard : 

— Ce  sont  des  monstres  !  Je  dois  prévenir  mon  père  afin  qu'il  réunisse  les 

gens de la ville. Ils n'échoueront pas comme moi. Ils brûleront cet endroit du sol 

au plafond ! 

— On se croirait au Moyen Âge, dit Gillian en considérant la prisonnière avec 

dégoût. À votre place, je ne serais pas convaincue qu'une centaine de villageois 

armés de torches rencontreront plus de succès que vous. 

Elle tourna vers Lucius un visage serein avant de poursuivre : 

— Tu as bonne mine, mon vieil ami. Très bonne mine, même. On dirait que le 

fait  de  t'être  servi  de  tes  anciens  pouvoirs  t'a  fait  plus  de  bien  que  tu  ne  le 

pensais. 

— Quand ils se révèlent nécessaires, je suis plutôt ravi de m'en servir, admit  

 l’upyre.  

Théo  eut  l'impression  que  derrière  ces  paroles  aimables,  une  menace  venait 

d'être évoquée. 

La femme baissa la tête sans cacher son sourire avant de reprendre la parole. 

— Si  nous  poursuivions  cette  réunion  à  l'intérieur  ?  Certains  d'entre  nous 

préfèrent l'ombre. 

— Entrez,  je  vous  en  prie,  dit  alors  Théo,  estimant  qu'il  était  temps  qu'elle 

s'exprime. 

Demi-humaine  ou non,  elle  restait  la maîtresse de maison. Elle  ouvrit  la porte 

en grand avant de se tourner vers la femme  upyre.  

— Je suis ravie de recevoir les amis de mon mari. Puis- je vous appeler Gillian 

ou préférez-vous un titre plus formel ? 

— Gillian  me  convient  très  bien,  répondit  aimablement  l'invitée.  En  réalité, 

Aimery est mon mari, et je pense que vous devriez cesser de considérer son frère 

en  tant  que  M.  Fitz  Clare.  Après  tout,  Edmond  n'est  pas  un  intendant.  Il  fait 

partie  de  votre  famille,  d'une  certaine  manière,  en  tout  cas  jusqu'à  ce  que  nous 

découvrions ce qu'il vous est précisément arrivé. 

— C'est un monstre ! cria encore Lily. Et elle aussi ! Elle s'est mariée avec un 

monstre ! 

Le chef du Conseil en eut assez. Il laissa les pieds de Lily toucher le sol et lui 

couvrit la bouche d'une main avant de se tourner vers son frère. 

— J'espère qu'il ne s'agit pas de l'humaine dont tu m'as parlé... 

— Non, dit Edmond d'une  voix pas  tout à fait assurée. Celle-ci ne concerne 

que moi. Je t'ai parlé de Théo, la femme de Lucius. 

L'intéressée réprima une envie de prendre la fuite quand Aimery se tourna vers 

elle. 

— Elle ne semble ni malheureuse ni particulièrement envoûtée. 

— En effet, concéda Edmond. Elle ne  paraît pas ensorcelée, mais les pouvoirs 

de  Lucius  ont tellement augmenté  ces derniers temps que je ne suis pas certain 

que toi ou moi serions capable de déceler  leurs effets. Une chose n'en demeure 

pas moins sûre : même si Lucius ne l'a pas convertie de la façon habituelle, elle 

n'est plus tout à fait humaine. 

Un  cri  étouffé  révéla  à  Théo  que  sa  sœur  avait  entendu.  Soupirant  en  silence, 

elle  se  dit  que  cela  présentait  au  moins  l'avantage  de  lui  éviter  de  laborieuses 

explications. 

— Gillian  pourrait  sonder  son  esprit,  suggéra  Aimery,  et  ainsi  déterminer  la 

vérité. 

Le refus de Lucius fut catégorique. 

— Non. Je ne lui imposerai pas cela. 

— Elle n'en souffrirait pas, assura Gillian. 

— Sa vie ne regarde personne, pas même l'Œil du Conseil. Cependant, je vous 

autorise à sonder  mon esprit. 

Gillian  fut  stupéfaite,  une  expression  étonnante  de  la  part  d'un  être 

apparemment si imperturbable. 

— Tu me laisserais lire en toi ? Toi qui sais ce qu'implique mon don ? Toi qui 

pourrais me bloquer jusqu'à  la fin des temps  ? Même si je dois reconnaître que 

j'adorerais fouiller  ton  esprit, cela  te ferait probablement  revivre  les siècles que 

tu  as  oubliés.  Si  ce  que  nous  a  rapporté  Edmond  est  vrai,  tu  as  déjà  déterré 

quelques  souvenirs  enfouis.  Le  temps  que  je  t'examine,  il  se  pourrait  que  tu  ne 

sois plus capable d'oublier quoi que ce soit. 

— Aucune importance, affirma Lucius. 

Seule Théo  se trouvait suffisamment proche de  lui pour sentir  les frissons qui 

l'agitaient. Il avait peur... Sans doute était-il même terrorisé, si l'on tenait compte 

du  fait  qu'il  savait  cacher  ses  émotions  mieux  que  quiconque.  Elle  fut  d'autant 

plus sensible à sa démarche. 

— Si, c'est important, dit-elle en lui serrant les doigts pour le réconforter. Tu 

as déjà affronté ton pire souvenir. Tu n'as pas à en subir d'autres juste pour moi... 

— Mena est mon meilleur souvenir, murmura-t-il. 

— C'est justement pour cela qu'il a été le pire à revivre. Parce que tu l'aimais 

tant. 

— Je  t'aime.  Que  tu  partages  ou  non  son  âme.  Je  t'aime  de  la  façon  dont 

j'aurais dû l'aimer si je ne m'étais pas montré si stupide. 

Émue par cette déclaration, Théo mit quelques secondes à retrouver l'usage de 

la parole. 

— Gillian ne me fera pas le moindre mal, assura-t-elle. Elle a sans doute déjà 

lu  tant  d'esprits  qu'elle  n'apprendra  rien  de  nouveau.  Tes  amis  seront  enfin 

convaincus  que  tu  ne  m'as  contrainte  en  aucune  façon.  En  outre,  cela  achèvera 

également de te convaincre toi-même. 

— Ils  ne  disposent  pas  de  suffisamment  de  pouvoir  pour  nous  forcer  à  agir 

contre nos désirs, rappela-t-il en lui caressant les cheveux. Je... Théo, je suis plus 

puissant qu'eux tous réunis. 

Théo sourit de l'entendre confesser cela presque avec répugnance. 

— Ce sont tes amis, mon amour. Cela te briserait le cœur de les voir te fuir. Je 

ne permettrai pas une telle chose si je peux m'y opposer. 

Le  regard  de  Lucius  exprimait  une  gratitude  et  un  respect  infinis.  Il  embrassa 

alors tendrement sa femme. 

— Eh  bien  !  soupira  l'Œil  du  Conseil  avec  un  amusement  typiquement 

féminin.  Après  une  telle  démonstration  d'amour,  je  me  demande  si  un  examen 

reste nécessaire. 

— Certainement, dit  Théo  en  se tournant  vers  elle. Je ne  veux pas  laisser  le 

moindre doute persister chez quiconque. 
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Gillian  avait  choisi  la  galerie  de  peinture  pour  y  interroger  Théo.  Sans  doute 

fallait-il  voir dans  les fenêtres  l'explication du choix de   Yupyre.  Situées sous  le 

plafond  à  fresques,  orientées  plein  ouest,  elles  ne  laissaient  passer  qu'un 

minimum  de  lumière  à  cette  heure  matinale,  si  bien  que  seule  une  moitié  de  la 

salle était éclairée. Si les ancêtres emperruqués des portraits avaient été vivants, 

ils n'auraient pas vu grand-chose. 

— Faudra-t-il que vous me mordiez ? demanda Théo avec anxiété. 

Gillian  venait  d'installer  face  à  face,  au  milieu  de  la  salle,  deux  fauteuils  aux 

bras  vernis  et  à  la  tapisserie  de  soie  brune  rayée.  Avec  la  grâce  inhérente  aux  

 upyres,  elle fit signe à Théo de prendre place dans l'un d'eux. 

— Je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  mordre,  répondit-  elle.  Comme  Lucius, 

j'appartiens  à  l'ancienne  génération.  Je  peux  pénétrer  l'esprit  des  êtres  vivants 

sans avoir recours à un lien de sang. Toutefois, si nous voulons un contact plus 

profond, il est préférable de nous toucher. 

C'était  déjà  presque  le  cas.  L'audacieux  pantalon  de  cuir  noir  de   Yupyre 

effleurait les genoux de Théo. 

— Peau contre peau, précisa Gillian en lui présentant sa paume. 

Théo  en  eut  la  gorge  sèche.  L 'upyre  ne  faisait  rien  pour  masquer  sa  vraie 

nature. La légère brillance dorée de ses doigts fuselés semblait scintiller dans la 

semi-obscurité et la texture soyeuse de sa peau se voulait une rassurante invite. 

Malgré cela, Théo ne pouvait se résoudre à lui abandonner sa main. 

— Vous allez vraiment sonder  toute ma vie ? insista- t-elle. 

— Il  le  faut,  si  nous  voulons  établir  la  vérité.  Je  dois  pouvoir  jauger  votre 

aptitude à mesurer quelle influence Lucius a exercée sur vous. Si cela peut vous 

mettre  à  l'aise,  je  ne  parlerai  à  quiconque  de  ce  que  j'aurai  découvert  tant  que 

cela  ne  se  rapportera  pas  directement  à  l'affaire  qui  nous  intéresse  ou  ne 

menacera pas la sécurité de mon peuple. 

Théo tenta de lire quelque chose sur cette face d'albâtre mais ses traits parfaits 

ne  laissaient rien transparaître. Ce «jugement» tenait davantage du procédé que 

de la science. Et si l'Œil du Conseil prenait à contresens ce qu'elle voyait ? Et si 

Lucius devait en souffrir ? 

— Vous ne trouverez aucune preuve de méchanceté, affirma-t-elle en tâchant 

de  mettre  toutes  les  chances  de  son  côté.  J'ai  retrouvé  à  peu  près  tous  mes 

souvenirs  des  nuits  où  mon  mari  m'a  tenue  sous  son  emprise.  Il  n'a  fait  que 

neutraliser  mes  inhibitions,  dans  le  seul  but  de  me  laisser  faire  ce  dont  j'avais 

vraiment envie. Jamais il ne m'a contrainte en quoi que ce soit. 

Elle  s'efforça  de  ne  pas  se  laisser  déstabiliser  par  la  rougeur  qu'elle  sentait 

monter à son front. 

— À vrai dire, poursuivit-elle, il y a même eu quelques occasions où c'est moi 

qui l'en ai prié. 

— Je suis certaine que cela se verra, commenta Gillian avec un sourire qui se 

voulait  rassurant.  Donnez-moi  la  main,  Théo.  Sans  doute  ceci  n'est-il  qu'un 

procédé,  mais  je  le  maîtrise  depuis  des  siècles.  Je  vous  promets  que  la  vérité 

jaillira. 

Théo  aurait  aimé  pouvoir  se  montrer  aussi  confiante.  Elle  essuya  ses  paumes 

humides sur sa robe. 

— Très bien, murmura-t-elle résignée. Je suis prête. 





Lucius  contemplait  en  grimaçant  les  aiguilles  de  l'horloge  du  vestibule  en  se 

demandant  ce  qui  pouvait  retenir  Gillian  si  longtemps.  Même  le  sondage  en 

profondeur d'un esprit humain ne pouvait durer autant, car il s'agissait surtout de 

susciter  des  flashes.  Si  Théo  ne  sortait  pas  bientôt  de  la  galerie  de  peinture,  il 

allait se mettre à faire les cent pas comme n'importe quel humain ordinaire. 

Encore que ceux qu'il fréquentait en ce moment n'aient rien d'ordinaire. En face 

de lui se tenaient Caroline et Sheffield, main dans la main. Ils ne le savaient sans 

doute  pas  mais  leurs  auras  avaient  commencé  à  se  mêler,  se  reflétant  l'une 

l'autre. Mariés ou pas, leurs esprits étaient en harmonie. 

Il  fallut  une  nouvelle  protestation  étouffée  de  Lily  Morris  pour  le  tirer  de  ses 

douces préoccupations. 

Elle  allait  avoir  raison  du  peu  de  patience  qu'il  lui  restait,  d'autant  qu'elle 

n'avait aucune chance de quitter le manoir avec ses souvenirs intacts. 

— Tu permets ? demanda-t-il à Aimery qui la retenait. 

— Si je permets  ? rétorqua   l’upyre d'un ton  empressé. Tu  sais très bien que 

pour  ce  genre  d'effacement  tu  dois   entrer  dans  son  esprit,  pas  seulement 

l'envoûter. C'est l'unique moyen de t'assurer que les souvenirs en question seront 

effacés.  Gillian  a  dit  que  ses  barrières  de  protection  étaient  extrêmement 

puissantes. 

Lucius  prit  sur  lui  pour  ne  pas  grincer  des  dents  devant  les  sous-entendus  de 

cette dernière observation. 

— Si  ta  femme  peut  la  sonder,  je  devrais  en  être  capable,  moi  aussi.  Je 

suppose qu'il faut simplement un peu de persévérance. 

— Mais je t'en prie ! Son agitation commence à me lasser. 

L'air  sceptique,  comme  s'il  savait  déjà  ce  qui  allait  se  passer,  Aimery  lâcha 

Lily. 

— Monstre ! cria-t-elle en se ruant sur Lucius toutes griffes dehors. Mon père 

vous tuera tous ! 

Non sans admirer son audace, Lucius ne la laissa pas l'agresser. Heureusement, 

elle  ignorait  qu'il  fallait  à  tout  prix  éviter  ses  yeux.  Il  n'eut  aucun mal  à  capter 

son regard. 

— Arrêtez ! ordonna-t-il d'une voix caverneuse. 

Elle s'immobilisa d'un coup et un couinement terrifié s'échappa de sa gorge. 

— Vous n'allez pas me mordre ! geignit-elle comme il s'approchait. Je ne me 

laisserai pas marquer ! 

— Non, rassurez-vous. Par chance pour nous deux, mon pouvoir ne  requiert 

pas ce genre d'artifice. 

Il la prit par le menton pour mieux l'obliger à le fixer. 

— Ouvre-toi  à  moi,  Lily  Morris.  Abaisse  ta  muraille  de  protection.  C'est  ta 

seule chance de sortir vivante de cette maison. 

Elle  le  crut.  Lucius  le constata au frémissement qui  agita son corps. Les  yeux 

vitreux sous l'effet de l'envoûtement, elle parvenait pourtant à résister encore. 

— Laisse-moi entrer, ordonna-t-il. Je sais que tu veux vivre. 

— C'est elle que vous avez sauvée, articula-t-elle d'une petite voix. Elle et pas 

moi. 

Il comprit alors que Lily jalousait Théo car elle avait mis dans un mariage avec 

Delavert tous ses espoirs d'évasion. 

— Maintenant  c'est  ton  tour,  assura-t-il  doucement.  Tu  ne  vas  pas  laisser 

échapper cette chance. 

— Non, balbutia-t-elle. 

Alors  il  pénétra  dans  son  esprit.  Fil  à  fil,  il  tria  ses  souvenirs  :  ceux  qu'il 

pouvait  lui  laisser,  ceux  qu'il  devait  éradiquer.  Fier  de  la  délicatesse  dont  il 

faisait  preuve,  il  avait  l'impression  de  manipuler  une  broderie  digne  de  Théo. 

Jamais Lily ne percevrait le moindre espace vide dans la trame de sa vie récente. 

Sa satisfaction aurait été totale s'il n'avait dû examiner des scènes qu'elle aurait 

sans doute préféré garder cachées à tout jamais ; lui-même en fut troublé. 

En  public,  lady  Morris  chantait  à  tout  vent  les  louanges  de  sa  fille.  En  privé, 

elle  haranguait  Lily  depuis  sa  plus  tendre  enfance  et  à  longueur  de  journée,  lui 

indiquant  comment  se  tenir,  parler,  sourire  et  manger.  Le  père,  trop  indulgent, 

n'avait  pas  la  carrure  pour  résister  à  sa  femme.  Si  bien  que  Lily  voyait,  jour 

après jour, ses  moindres émotions  écrasées par  l'impérieuse  volonté de sa  mère 

qui  l'enfermait  dans  un  étroit  carcan  au  nom  d'un  avenir  hypothétique  et  avait 

fini par effacer sa véritable personnalité. 

Étant donné la colère secrète qui habitait Lily, Lucius ne s'étonnait plus de son 

attitude.  Quand  elle  avait  découvert  qui  ils  étaient  vraiment,  Edmond  et  lui, 

quand  elle  avait  compris  que  tous  ses  espoirs  d'évasion  lui  échappaient  encore, 

elle avait perdu la tête. 

Saisi  d'une  véritable  compassion  alors  qu'il  se  dégageait  de  la  jungle  de  ses 

pensées contradictoires, Lucius décida de lui laisser un petit cadeau. 

— Ta mère est mortelle, lui souffla-t-il dans un dernier envoûtement éthéré. Et 

tu n'es plus une  enfant. Elle n'a plus  le pouvoir de  te  rendre  malheureuse ni de 

gouverner ton  esprit.  Tu n'as plus besoin de  la craindre ni de  la haïr.  Tu sauras 

désormais prendre seule tes décisions, sans lui rendre aucun compte. 

Émergeant de sa torpeur, Lily cligna des yeux. 

— Tant  mieux,  marmonna-t-elle.  J'ai  tant  rêvé  de  commettre  certaines 

actions... 

Lucius était trop avisé pour laisser les choses en l'état. Face aux errements de la 

nature humaine, il ne voyait aucun mal à donner un petit coup de pouce. 

— À mon signal, tu dormiras jusqu'à ce que les instructions que je t'ai données 

fassent partie intégrante de ton esprit. Quand tu t'éveilleras, tu te sentiras calme 

et reposée. 

Il claqua des doigts et elle s'évanouit entre ses bras. Il interpella Sheffield. 

— Pourriez-vous  la  ramener  chez  elle  sans  qu'on  voie  que  vous  venez  de 

Hadleigh ? 

Le jardinier parut surpris. 

— Je... je devrais pouvoir y arriver, mais quelle explication devrai-je donner à 

sa famille ? 

— Dites-leur que vous l'avez trouvée au bord de la route et que vous la croyez 

somnambule. 

Sheffield semblait réfléchir aussi vite que le lui permettait son esprit. Soudain, 

il prit conscience que ce qui  venait d'arriver à Lily pourrait tout aussi  bien  leur 

arriver, à Caroline et à lui. 

— C'est  entendu,  articula-t-il.  Je  suppose  qu'ils  me  croiront.  Ces  gens-là  ne 

peuvent imaginer qu'un simple jardinier soit capable de les tromper. 

— Je  me  porterai  garant  pour  vous,  si  vous  le  désirez,  assura  Lucius.  Et  je 

vous remercie. En me rendant ce service, vous devenez mon créancier. 

Sheffield comprenait parfaitement. D'un mouvement de la tête, il fit signe qu'il 

était  prêt  à  recueillir  le  corps  avachi  de  Lily  Morris.  Il  l'emporta  au-dehors. 

Comme  si  Caroline  comprenait  l'importance  du  moment,  elle  se  précipita 

derrière lui. 

Lucius  ne  bougea  pas,  se  repassant  chaque  détail  du  dernier  quart  d'heure.  Il 

n'avait rien oublié. Lily devrait pouvoir reprendre sa vie sans heurts majeurs. 

Il resta seul jusqu'à ce qu'Edmond se manifeste auprès de lui. 

— Désolé, dit-il d'une voix rauque. Si je n'avais pas été aussi sûr de moi, si 

j'avais mieux jugé Lily, tout ceci ne se serait pas produit. 

— Peu importe. Ainsi que ma femme a eu la sagesse de le remarquer, tout le 

monde  peut  commettre  une  erreur  de  jugement.  L'important  est  que  tout  se 

termine bien. 

— Cela  se  terminera  bien  si  Lily  quitte  le  comté  pour  ne  jamais  revenir. 

Seigneur ! Je manque totalement de discernement en ce qui concerne les femmes 

! 

— Tu as tout le temps de te former. 

— Ah, ah ! s'esclaffa Edmond avec une bonne humeur qui réjouit Lucius. 





Au premier effleurement des doigts de Gillian, tout ce qui entourait Théo parut 

disparaître pour faire place à un brouillard de couleurs et de sons, d'événements 

dont  elle  ignorait  avoir  gardé  le  souvenir.  Son  père  et  sa  mère  riant  sur  son 

berceau, si jeunes, si heureux qu'elle en eut le cœur retourné. Caroline criant de 

joie en trottinant derrière sa petite sœur qui apprenait à marcher dans le jardin du 

presbytère.  L'école,  les  leçons.  La  mort de son  père. Les  garçons qu'elle aimait 

bien et qui ne la regardaient pas. Les coups qu'elle avait reçus, ceux qu'elle avait 

administrés. Et puis l'image de Nathan au jour de leurs adieux, magnifique dans 

son rutilant uniforme. 

Elle comprenait soudain mieux ce qui s'était passé ; elle voyait davantage que 

des boutons métalliques et des galons. Ses sentiments pour son fiancé n'avaient 

été que les doux rêves d'une gamine sans expérience. Elle en éprouva une sorte 

de honte, quoique cette découverte ne la fît pas souffrir. 

À n'en pas douter, Nathan lui aurait pardonné. Où qu'il soit désormais, rien de 

tout  cela  ne  pouvait  plus  l'atteindre.  Si  Lucius  avait  raison  quand  il  parlait 

d'autres vies, Nathan trouverait à coup sûr, lorsqu'il reviendrait, la femme qui lui 

était destinée. Théo pria pour que cela se produise alors même que se déroulait 

le spectacle de sa propre existence. 

Elle se serait volontiers arrêtée sur ses souvenirs de Lucius, mais ils s'enfuirent 

trop  vite  eux  aussi.  Elle  eut  juste  le  temps  de  s'étonner  de  l'évolution  de  son 

amour pour son mari, survenu plus tôt qu'elle ne l'aurait cru. Quoi qu'elle ait pu 

croire,  il  l'avait  traitée  à  tout  instant  avec  la  plus  grande  déférence,  comme  il 

l'aurait fait de l'être le plus cher à son cœur. Elle se promit de ne plus jamais en 

douter. 

Ce  fut  avec  un  sursaut  d'effroi  que  Théo  revint  à  elle,  retrouvant  son  fauteuil 

comme si elle venait d'y tomber. L 'upyre l'observait sans plus lui tenir la main. 

— C'est tout ? demanda-t-elle d'une voix pâteuse. 

Les  longues  boucles  brunes  de  Gillian  se  répandaient  sur  son  bras.  Elle 

paraissait calme quoique un peu éblouie, comme si elle-même éprouvait quelque 

difficulté à revenir sur terre. 

— C'est  tout,  confirma-t-elle.  Je  vais  prévenir  les  autres  que  Lucius  est 

totalement innocent. 

Étant  donné  que  Théo  venait  de  revivre  les  événements  en  question,  elle  n'en 

fut pas surprise. 

— Merci, dit-elle. 

Quand  elle  se  leva,  elle  sentit  ses  jambes  flageoler  un  peu.  Elle  s'efforça  de 

respirer  pour  chasser  son  vertige.  Lucius  ne  serait  rassuré  que  s'il  la  voyait  en 

pleine possession de ses moyens. 

Avant de la laisser partir, Gillian lui posa la main sur le poignet. Elle avait les 

doigts frais et doux à la fois. 

— Théo, murmura-t-elle comme si elle s'adressait à une égale. Vous avez fait 

tout ce qu'il fallait, mais soyez gentille de rester encore un peu. J'aimerais vous 

parler, si vous le voulez bien. 

— De Lucius ? 

— De Lucius et de votre avenir avec lui. 

L 'upyre  reposa  la  main  sur  le  bras  de  son  fauteuil.  Elle  semblait  chercher  ses 

mots. 

— Il ne vous sera pas toujours facile d'être sa femme, commença-t-elle enfin. 

Même  s'il  a  beaucoup  changé  par  rapport  à  l'homme  que  je  connaissais  il  y  a 

encore un an. Savez-vous... 

Gillian porta l'index à ses lèvres. Non sans étonnement, Théo put constater que 

son interlocutrice éprouvait tant d'émotions qu'elle en avait du mal à s'exprimer. 

— Savez-vous,  reprit  Gillian,  qu'un  long  moment  Aimery  et  moi  avons  été 

persuadés qu'il allait embrasser le soleil, simplement s'y exposer un beau jour, et 

se  laisser  consumer  ?  Il  semblait  ne  plus  supporter  d'exister  après  la  perte  qu'il 

avait connue. Mais vous l'avez ramené à la vie. 

— Ravie que cela vous fasse plaisir, marmonna Théo qui ne voyait pas où elle 

voulait en venir. 

— Le plaisir n'a qu'un lointain rapport avec mon propos. Autrefois, Lucius m'a 

rendu ma liberté et m'a donné la possibilité de trouver et de garder l'homme que 

j'aime.  En  considération  de  ce  que  je  lui  dois,  je  vous  supplie  d'être  forte  pour 

lui. N'abandonnez pas la partie si, pour un temps, le «meilleur» devait devenir le 

«pire». Ne reprenez pas la vie que vous lui avez donnée. Aucun de nous ne veut 

perdre Lucius. 

Théo  se  rendait  compte  de  ce  qu'il  devait  en  coûter  à  cette  femme,  puissante 

entre toutes, de la supplier ainsi. Elle réfléchit longuement avant de répondre et 

Gillian eut la patience d'attendre. 

— Je  sais  que  Lucius  dirait  que  vous  ne  lui  devez  rien,  commença-t-elle 

doucement.  Et  j'aurais  tendance  à  croire  qu'après  ce  que  vous  avez  vu  de  mon 

cœur, vous n'aviez pas besoin de me demander cela. J'ai mes défauts, mais je ne 

suis pas faible. Lucius recevra toujours le meilleur de moi, que vous m'en priiez 

ou non. 

— Excusez-moi, répondit l'Œil du Conseil. Je vous ai offensée. 

— Non. Vous êtes son amie, vous avez parlé en amie. Je tiens toutefois à vous 

rappeler que  Lucius n'est pas plus faible que moi. S'il avait été aussi désespéré 

que vous le pensez, il n'aurait pu  désirer revivre. Il n'aurait pu tomber amoureux 

de moi. Il aurait lâché prise depuis longtemps. 

Gillian avait joint les mains sur ses genoux. 

— S'il vous perdait, il n'y survivrait pas. 

Cette  déclaration  semblait  tellement  nette  qu'un  moment  Théo  se  demanda  si 

elle ne correspondait pas à l'exacte vérité. Elle se reprit néanmoins vite. 

— Peut-être  ne  le  voudrait-il  pas,  mais  je  suis  certaine  qu'il  y  parviendrait. 

Nous n'avons aucun droit de le juger, mais je me doute qu'il a aimé et perdu plus 

d'êtres chers que nous ne pourrons jamais l'imaginer. S'il décide un jour qu'il en 

a assez, je pleurerai mais je ne m'y opposerai pas. Tous les êtres, même ceux que 

nous avons beaucoup aimés, méritent de se reposer. 

Gillian posa sur elle son regard pénétrant d 'upyre.  

— Vous êtes plus acharnée à le défendre que moi- même. 

Elle  semblait jalouse. Toute  gravité oubliée, Théo  esquissa un sourire. Qu'une 

si  jolie  femme  puisse  l'envier,  pour  une  raison  ou  une  autre,  dépassait 

l'entendement. 

Sans  doute  fallait-il  comprendre  que,  quand  on  parvenait  à  conserver  une 

amitié pendant plusieurs siècles, on pouvait devenir un peu possessive. 

— J'ai de quoi m'acharner, répondit Théo. Je suis sa femme, n'est-ce pas ? 

L 'upyre finit par se fendre d'un sourire. 

— Ne l'oubliez pas et nous serons amies. 

On  aurait  pu  croire  que  l'Œil  du  Conseil  allait  se  satisfaire  de  ce  dernier  mot, 

mais elle poussa un soupir. 

— Oh ! ajouta-t-elle, l'air légèrement embarrassée. J'ai failli oublier la pensée 

qui  m'est  venue  pendant  que  je  sondais  votre  esprit.  Le  trois  centième 

anniversaire  de  mon  mari  à  la  tête  du  Conseil  approche,  et  j'ai  cru  comprendre 

que  vous  étiez  une  habile  couturière.  Maintenant  que  vos  dons  ont  toutes  les 

chances de se renforcer, pensez-vous que je puisse vous commander une tunique 

brodée,  style  XIVe  siècle,  pour  l'occasion  ?  Vous  serez  invitée,  bien  sûr,  ainsi 

que Lucius. 

La demande était si inattendue que Théo en resta un instant bouche bée. 

— J'en suis honorée, finit-elle par répondre, et je suis sûre que Lucius viendra 

volontiers. 

— Oh,  merci  !  s'exclama  Gillian.  Vous  ne  pouvez  savoir  à  quel  point  il  est 

difficile de trouver un cadeau pour un homme qui a tout connu ! 





Voyant  Lucius  lui  ouvrir  les  bras,  Théo  en  oublia  toutes  ses  alarmes.  Sans  se 

soucier  des  témoins  qui  les  entouraient,  elle  se  précipita  vers  lui  pour  venir 

appuyer la joue sur son cœur battant. 

— Je t'aime, murmura-t-elle en se blottissant contre lui. 

Il  lui  caressa  les  cheveux  qu'elle  portait  longs  et  dénoués,  comme  une   upyre,  

quoique dépourvus des boucles à la mode cette année-là. 

— J'espère que cela signifie que je suis lavé de tout soupçon ! dit-il en riant. 

— Oui, complètement ! 

Renversant  la tête en arrière, elle  le regarda dans  les  yeux et  y  lut d'indicibles 

émotions.  Elle  avait  eu  raison  de  laisser  Gillian  la  sonder.  Jusque-là,  il  croyait 

qu'elle l'aimait ; désormais, il en avait la preuve. 

— Oui, acquiesça l'Œil du Conseil en les rejoignant dans le vestibule. Je peux 

officiellement déclarer que Théo Becket s'est donnée à toi de son plein gré. 

— Hé ! cria une voix d'enfant depuis le perron. 

Faisant autant de bruit que dix bambins, Percy Fitz Clare escalada les dernières 

marches dans une joyeuse galopade. 

— le viens vous rendre visite. Tous les jours si je veux, comme vous l'avez dit 

! Fini le vieux château moisi ! 

— Tous les jours ? interrogea Edmond. 

Il paraissait aussi sceptique que plein d'espoir. 

— Je suis certaine de ne pas avoir promis cela, assura Théo à son mari amusé. 

— Si, vous l'avez dit ! gloussa l'enfant en entraînant Caroline dans une gigue 

sur le marbre du vestibule. 

— Et les jours où je ne serai pas là, c'est que je rendrai visite à tante Caroline ! 

— Et Robin ? fit remarquer Lucius. Faut-il déjà oublier ton fidèle tuteur ? 

L'air surpris, Percy s'immobilisa mais son optimisme revint bientôt. 

— Je jouerai avec oncle Robin la nuit. 

— Et quand dormiras-tu ? s'enquit Edmond. 

Lucius  et  Edmond  échangèrent  un  sourire  complice  qui  gonfla  d'émotion  le 

cœur de Théo : c'était en quelque sorte une famille qui se reformait autour d'elle. 

Gillian  en  ferait  partie,  ainsi  que  le  tuteur  de  l'enfant.  Les  amis  de  Lucius  ne 

pourraient qu'aimer son épouse, d'abord à cause de  lui, mais aussi parce qu'elle 

gagnerait leur affection. Sans doute les  upyres étaient-ils froids au toucher, mais 

elle avait découvert combien leur cœur pouvait être chaud. Elle se rendit compte 

qu'elle avait hâte de les connaître tous. 

Cette  idée  l'emplit  d'enthousiasme.  Qui  savait  quelles  merveilles  elle  allait 

encore découvrir ? 

— Faut-il que je dorme  ? demanda Percy, perché dans  les bras de Caroline. 

J'ai envie de jouer avec tout le monde ! 

— Et moi je dis que tu dois dormir régulièrement, si tu veux grandir et devenir 

fort. 

Au  lieu  de  faire  la  moue,  il  appuya  la  tête  sur  son  épaule  et  ferma  les  yeux. 

Théo avait déjà remarqué à quel point la douceur de sa sœur pouvait opérer des 

miracles ; elle était faite pour avoir des enfants. Edmond parut tellement surpris 

que Lucius se mit à rire. 

— Qui  a  dit  que  les  humains  ne  pratiquaient  pas  la  magie  ?  murmura-t-il  à 

l'oreille de Théo. 

Celle-ci l'embrassa. 

— Pas moi. 

— Vous  voyez  ?  dit  Lucius  à  la  cantonade.  Nous  devons  laisser  intacts  les 

souvenirs de Caroline et de Sheffield car si cette jeune femme doit nous aider à 

mater ce petit monstre, il faudrait que je passe ma vie à effacer de son esprit tous 

les bavardages qu'il pourrait lui débiter. 

— C'est moi, le petit monstre ? voulut savoir Percy. 

Caroline et Théo échangèrent un sourire complice. 

Une seule chose avait changé entre elles : Caroline rayonnait de bonheur. 

— Bienvenue dans ma famille, dit Théo. 

— Tout le plaisir est pour moi, assura Caroline. 

— Pour nous, corrigea Lucius en attirant sa femme contre lui. Si j'ai mon mot 

à dire dans l'histoire, et je le dis, le plaisir sera partagé. 

Malgré  les  défis  et  les  aventures,  qui  les  attendaient  immanquablement,  le 

regard rieur de Lucius persuada Théo qu'il disait vrai. 





Épilogue 





À  présent  mariée  depuis  deux  mois,  Théo  estimait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 

délectable  que  de  s'étendre  nue  sur  les  pelouses  fraîches  de  Hadleigh  en 

compagnie  de  son  magnifique  époux.  L'aura  de  Lucius  détournait  toute 

indiscrétion possible, si bien qu'elle pouvait se détendre à son aise, abandonnée 

dans  ses  bras,  le  corps  rassasié,  les  yeux  perdus  dans  un  firmament  scintillant 

d'étoiles. 

Bien  qu'elle  demeurât  humaine  par  beaucoup  de  côtés,  elle  sentait  ses  sens 

s'aiguiser  au  fil  des  nuits  qu'ils  passaient  ensemble  -  jusqu'au  moment  où  elle 

serait  capable  de  ressentir  toutes  les  merveilles  nocturnes  au  moins  aussi 

intensément que Lucius. Une brise légère lui caressait la peau. Demain, le loup 

de  Lucius  partirait  chasser  avec  Edmond  et  Robin,  mais  ce  soir,  il  était  tout  à 

elle. 

— On  dirait  que  maman  a  apprécié  le  dîner  de  ce  soir,  commenta-t-elle 

paresseusement. Je crois qu'elle s'habitue à voir Sheffield à sa table. 

Lucius se mit à rire dans l'obscurité. 

— Elle semble se donner beaucoup de mal pour se persuader qu'il deviendra 

fréquentable le jour où je leur aurai donné cette terre, à Caroline et à lui. 

Théo roula vers lui et l'embrassa sur le torse. 

— Tu leur fais un magnifique cadeau de mariage ! 

— Disons  un  cadeau  pratique.  Cette  propriété  nous  permettra  de  les  garder 

près de chez nous. Je n'ai jamais vu Percy aussi sage que depuis que Caroline l'a 

pris en main. Robin la considère déjà comme une sainte. 

— Elle  le  mérite,  et  Percy  également.  Je  suis  enchantée  de  le  voir  aussi 

souvent. Je sais qu'on ne peut le laisser seul en compagnie des fils de notre oncle 

mais,  avec  un  peu  de  chance,  Caroline  et  Sheffield  vont  lui  donner  plein  de 

compagnons  de  jeu.  Le  temps  que  leurs  enfants  aient  assez  grandi  pour 

comprendre ce que raconte Percy, il devrait avoir atteint l'âge de tenir sa langue. 

Avec un petit rire, Lucius lui caressa les cheveux. Théo savait qu'il considérait 

cette histoire de compagnons de jeu comme parfaitement réalisable. Sans doute 

le consentement du seigneur des lieux à leur mariage avait-il quelque peu calmé 

les impatiences du jardinier, mais Théo doutait que le couple attende le jour des 

noces pour passer à l'acte. À son grand étonnement, elle s'aperçut que cette idée 

lui plaisait. Sa sœur méritait un homme qui l'adore sans retenue. 

Elle souriait aux étoiles lorsque Lucius se glissa sous elle. 

— J'ai  reçu  quelques  nouvelles  qui  devraient  t'intéresser,  dit-il.  Elles  me 

viennent d'Edmond qui les tient d'une servante, mais je les crois vraies. 

Intéressée, Théo posa le menton sur son bras pour mieux le regarder. 

— Lily  Morris,  continua-t-il,  se  serait  enfuie  avec  James  Poole,  le  meilleur 

ami du frère défunt de Lucas Delavert. 

— L'homme qui t'a insulté au bal ? Mais... il est marié. Ils seront tous les deux 

désavoués.  Quel  embarras  pour  lady  Morris  et...  oh  !  comme  maman  va 

triompher ! 

— Oui, cela fera du tapage, d'autant que Poole a d'énormes dettes de jeu. Sans 

doute  Lily  va-t-elle  connaître  une  vie  différente,  car  ils  ne  disposeront  pas  de 

beaucoup  d'argent.  Je  parie  que  les  Morris  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 

étouffer le scandale 

— Quelle  est cette drôle d'expression  sur ton  visage  ? demanda  Théo  en  lui 

caressant la joue. 

— J'avoue que je crains d'y être pour quelque chose. Lorsque j'ai sondé l'esprit 

de  Lily  pour  effacer  ses  souvenirs  des   upyres,   je  me  suis  senti  tellement  navré 

pour elle que je lui ai insufflé des idées de révolte contre la toute- puissance de 

sa mère. Je lui ai dit qu'elle pouvait prendre ses propres décisions. 

— Et c'est bien ce qu'elle a fait : ses décisions à elle, pas les tiennes ! 

Théo s'assit pour mieux le serrer dans ses bras. 

— Ne t'inquiète pas, mon amour. Qu'ils soient heureux  ou malheureux, c'est 

leur affaire, de même que notre bonheur est la nôtre. 

— Tu es heureuse, n'est-ce pas ? 

Il  avait  mis  tant  de  fierté  purement  masculine  dans  cette  question  que  Théo 

l'entendit davantage comme une affirmation que comme une question, ce qui ne 

l'empêcha  pas  d'y  répondre.  Elle  avait  appris  qu'une  femme  ne  complimentait 

jamais assez son époux. 

— Je crois t'avoir récemment donné quelques preuves de mon bonheur. 

— Aimerais-tu me le prouver encore ? 

En riant, Théo l'enfourcha, ravie de constater qu'il était presque prêt. En fait, il 

fut si rapide à répondre qu'elle se sentit tenue de l'embrasser sur-le-champ pour 

vérifier  que  ses  canines  s'allongeaient  également.  Elle  ne  vit  d'abord  que  ses 

lèvres fermées sur son sourire. Sentant les paumes fraîches lui caresser le ventre, 

elle se souvint à quel point elle adorait leur savant contact. 

Une seule chose  l'enchantait davantage  :  l'enivrer de plaisir. Elle n'aimait  rien 

tant que sentir la bête s'éveiller en lui. 

— Je sais à quoi tu penses, la prévint-il en montrant ses crocs. 

— Si tu sais ce que je pense, répliqua-t-elle, c'est à moi de t'en demander la 

preuve. 

— Avec joie ! 

D'un coup de reins, il la fit rouler sous lui. 

Pour  leur  immense  plaisir,  il  s'employa  aussitôt  à  lui  apporter  la  preuve 

demandée. 
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